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L'homme de la semaine : 


EISENHOWER 


LE PRÉSIDENT EISENHOWER 


«Tous suivaient son commandement plus pour la révérence de sa vertu 
que pour la crainte de son autorité.» 
(Plutarque.) 
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Avant de publier ces nouvelles 
lettres d'Algérie, parmi tant d'au- 
tres souvent plus brutales, nous 
avons attendu. Nous avons attendu 
dans l'espoir que d'autres lettres 
viendraient démentir les premières. 


Mais, de partout, les mêmes té- 
moignages parviennent. Malgré les 
efforts parfois désespérés de nom- 
breux officiers (et en particulier 
des officiers d'active) hautement 
conscients des difficultés inhéren- 
tes à cette guerre singulière, pour 
épargner la vie de leurs hommes, 
pour améliorer leurs conditions 
matérielles, pour lutter contre 
l'hostilité de l'administration Lo- 
cale à l'égard de l'armée, pour se 
substituer aux chefs politiques im- 
puissants à donner au sacrifice de 
ces jeunes hommes un sens, voici 
ce qu'ils disent, ce qu'ils écrivent : 


Les futurs extrémistes 





Nôtre bataillon a changé de place; il 
est accusé des pires forfaits. Nous som- 
mes devenus le bataillon d’assassins ». 
Un peu les S.S. de l’armée française. 
Tout cela parce que depuis la fin de juin 


notre bataillon, et en particulier une 
compagnie, a subi de lourdes pertes de 
la part de ceux d'en face. Et nos réac- 


tions ont été plutôt brutales. Ce qui se 


justifiait d’ailleurs par Ja complicité 
totale avec la population. C’est un coin 
où tout le monde est antifrançais. D’ail- 
leurs, depuis notre départ, l'unité qui 
nous a relevés et qui avait de beaux 
principes et de bons sentiments, a reçu 
de tels chocs qu'elle a compris que la 


force était seule valable (...) 


Je suis maintenant dans la vallée de 
X.., zone pacifiée. La seule et la vraie. 
Que je croyais Voici les faits : partie 
de B.., ma compagnie se dirige vers une 
mechta que nous devons occuper. Pour 
protéger les gens qui y sont profrançais. 
Il n’y a pas eu de troupes dans cet en- 
droit depuis deux ans. Sauf en passant. 
Nous sommes donc les libérateurs. Or 
notre arrivée a été beaucoup retardée par 


la population qui, enthousiasmée par 
notre venue, a coupé la route de telle 
façon que nous avons dû nous trans- 


former en terrassiers tous les kilomètres, 
»Nous arrivons enfin dans la mechta, com- 
plètement déserte. Nous fouillons bien, 
et nous trouvons dans une maison brûlée 
un vieux bonhomme qui nous explique 
que la population a fui à notre arrivée. 
Motif : il y a quelques mois quelques 
personnes ont voulu se rallier. Les 
autres les ont tuées et ont brûlé leurs 
maisons. Croyant à un raid de repré- 
sailles, ils se sont enfuis. Et il ne reste 
plus rien, sauf quelques vieillards. Et 
c’est pareil dans tous les environs, toute 
la population est partie, car tous crai- 
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gnent des sanctioms. Voilà la zone paci- 
fiée. Un désert. Si c’est pareil partout, je 
crois que c’est plutôt un échec. 


Nous étions tellement crevés que, avant 
notre nouvelle affectation, nous avons eu 
huit jours de repos, qui se sont déroulés 
dans des conditions lamentables. Et main- 
tenant c’est le bouquet. Après neuf mois 
dans le bled, mes gars qui espéraient 
pouvoir aller en ville se retrouvent dans 
les montagnes de Haute-Kabylie. Et dans 
des conditions !… Nous logeons dans des 
gourbis abandonnés par les habitants. Et 
je ne sais si on se représente ce que 
cela veut dire. La pire ferme bretonne 
multipliée par cent. Et pas de point d’eau. 
Pourquoi sont-ce toujours les mêmes qui 
sont dans le bled ? Ceci n'est pas une 
revendication, mais la constatation d’une 
erreur. Car mes gars, excédés par l’injus- 
tice et par les mensonges (communiqués 
radio sur le résultat des engagements), 
écœurés par l’indifférence des autorités à 
leur égard, ces gars-là se calment comme 
ils peuvent : la population civile paie 
pour le reste, Mais ce n’est pas comme 
cela qu’on la ramènera à nous. C’est de 
la folie que de l’imaginer et de l’incon- 
science que de ne pas comprendre la 
portée de telles erreurs. Je maintiens 
que, sans les moyens moraux de l’armée 
française (absence totale de Croix-Rouge, 
de services sociaux, de service des loi- 
sirs, de service de santé ; impossible de 
soigner les dents, et pourtant tout le 
monde en souffre ; il nous faut payer le 
D.D.T. et les insecticides ; absence com- 
plète de contrôle de l’intendance), il est 
impossible à une troupe de tenir le bled 
plus de sept ou huit mois. Or voici que 
nous y retournons ! Après neuf mois, et 
sans espoir, alors que certaines unités 
sont toujours en ville. C’est bien impru- 
dent de la part de nos chefs de ne pas 
organiser un tour de relève pour le bled. 
La population s’en ressentira et la po- 
litique aussi. Tous ces types, au retour, 
feront des extrémistes de droite ou de 
gauche, tout pour éviter le régime actuel. 

Aspirant M. 
(Kabylie). 


Et les armes ? 





Personne parmi nous ne sait ce 
que nous ferons, pourquoi nous avons été 
rappelés pour faire les imbéciles dans un 
camp depuis trois semaines. Cela semble 
bénin, nous rétorquerait-on. Pendant que 
vous êtes ici, vous ne vous faites pas 
casser la g… Mais les 80 types sont pres- 
que tous mariés et pères de famille. Si 
on les a arrachés à leurs foyers, ce n’est 
pas pour qu'ils apprennent le rôle de 
fusilier-voltigeur... ça, nous l’avons appris 
pendant les 18 mois de notre service 
militaire. Si au moins on nous faisait 
une instruction spéciale pour troupes 
sahariennes (puisque nows devons partir 
pour Colomb-Béchar) mais pas question..., 
alors chacun se demande : mais que fou- 


tons-nous ici ? Que font des dizaines, 
des centaines de planqués, qui vous ar- 
rêtent dans la rue (à Alger) en nous 


disant : 

— Vous n'êtes pas en tenue : au poste! 

— Pourquoi ? 

(Parce qu’on ne porte pas le pantalon 
de drap de laine en Algérie !..) 

— Mais on n’en a pas touché d’autres, 
autrement on les mettrait, avec cette 
chaleur !… (40° Cj). 

— Ça on s’en fout. Pas de pantalon de 
drap (tenue d'été) et pas de discussion. 

Le capitaine qui tenait ce langage était 
en civil !… et a trouvé le moyen d’ajou- 
ter : « C’est à cause de couillons comme 


vous qu’on est em… ici ! » 


L’escouade d’avant-garde qui part de- 
main est composée comme suit : 2 sous- 
officiers et 4 simples soldats. Voilà leurs 
armes : 2 fusils pour les 2 sous-officiers 
et 1 seul pour les 4 soldats. Ce dernier 
est un « Lebel » modèle 1886 modifié en 
1893. 

Erie A. 
rappelé (Algérois). 


La solution du découragement 





Le découragement des Européens est un 
signe trop souvent constaté. Là où les 
Européens sont en petit nombre au mi- 
lieu d’une majorité musulmane, ils ne 
croient plus au fond d'eux-mêmes à l’AI- 
gérie française. Mais, même à Alger, au 
sein d’une région qui est l’œuvre de la 
France, la même inquiétude s'étend. Les 
Européens savent bien que tout embryon 
d'Etat algérien unitaire évoluerait rapi- 
dement vers une révolution politique qui 
leur rendrait la vie intenable : les règles 
juridiques qui seraient élaborées pour 
les protéger ne tiendraient pas aux atta- 
ques d’un nationalisme qui aura pour 
premier objectif de les supprimer. C'est 
pourquoi ils se refusent à toute conces- 
sion d’où pourrait sortir un Etat algérien. 


Ce réveil musulman et la volonté de 


vivre des Européens d'Algérie me lais- 
sent-ils entrevoir qu’un long destin de 
sang ? Ne vaudrait-il pas mieux recon- 


naître les différences de cette terre com- 
plexe et séparer ceux qui ne peuvent plus 
vivre ensemble ? Ce qui est en majorité 
peuplé d’Européens, ce qui est incontes- 
tablement l’œuvre de la France en Algérie 
doit rester à jamais terre française, avec 
les statuts des départements français. Les 
populations musulmanes qui habitent ces 
régions à délimiter pourraient choisir la 
nationalité française, sans aucune diffé- 
rence de droit ou de fait avec les autres 
citoyens. Le reste de l'Algérie pourrait, 
alors être reconnu comme Etat indépen- 
dant ou fédéral : le Européens qui y 
demeureraient seraient libres de choisir 
la nationalité algérienne, 


Cette solution comporte autant de sa- 
crifices pour nous que pour les nationa- 
listes algériens; mais quels sacrifices se- 
ront encore nécessaires pour que le 
F.L.N, obtienne une quelconque recon- 
naissance, ou pour que la France main- 
tienne le mythe de l'Algérie française. 
Si les Algériens la refusaient, elle pour- 
rait leur être imposée comme la seule 
équitable, et elle trouverait chez les jeu- 
nes Français des défenseurs moins trou- 
blés dans leur conscience que ne le sont 
les actuels pacificatewurs. 

Ce n’est peut-être qu’une réédition de 
l'Irlande du Nord, ou de l'Etat d'Israël, 
mais c’est peut-être la seule solution pos- 
sible. 

L. D. 
rappelé (Oranie), 


Le sort des maintenus 





Le principe de l'égalité de tous les 
Français, face à leur devoir militaire, 
semble bafoué. La 54/1 a effectué 24 mois. 
La 53/2 ? Elle a accompli en France et en 
Allemagne 15 mois (bénéficiant d’une 
libération anticipée) et a été rappelée 
4 mois, soit un total de 19 mois ! I] 
faut faire une exception pour les soldats 
de ce contingent qui ont accompli 18 
mois complets s'ils étaient en A.F.N. et 
dont le rappel en octobre 1955 a porté 
le service militaire à 22 mois. Les rap- 
pelés de la 53/1, de la 52/2 ont accompli 
18 mois mais avec leur rappel récent, ils 
auront effectué : les prioritaires (pères de 
famille, mariés) 24 mois, les moins favo- 
risés (célibataires) 27 mois si l’on compte 
sur les échéances d'octobre et de Noël. 

Ce bref exposé nous permet de cons- 
tater qu'en fait d'égalité les mesures les 
plus diverses ont été prises et que Île 
service militaire a comporté tantôt 19, 
tantôt 22, tantôt 24 et même vraisembla- 
blement 27 mois (et plus), Quel sera le 
sort des maintenus de 54/2? 27 ou 30 
mois ? 

UX GROUPE DE PARENTS 
DE MAINTENUS, 


[De très nombreux lecteurs ont 
attiré notre attention sur le sort 
injuste réservé aux « maintenus » 
de la 54/2. Nous avons demandé 
au ministère de la Défense Natio- 
nale quelles étaient les mesures 
envisagées pour redresser cette si- 
tuation anormale. Il nous a été 
répondu que ce contingent avait | 
été maintenu par décret 55-1497 
du 21 novembre dernier, qui sou- 
ligne que la 54/2 « sera maintenue 
sous les drapeaux dans les condi- 
tions fixées par le ministre de la 


Défense nationale ». Aucune déci- 
sion ayant trait à leur libération | 
n'est actuellement envisagée par | 


M. Bourgès-Maunoury.) 


Une raison de se révolter 





L’apathie actuelle du peuple de France 
peut surprendre. Mais pourquoi n'’existe- | 
rait-elle pas ? Pourquoi la jeunesse de 
France s’enthousiasmerait-elle ? Ces ques- 
tions resteront sans réponse puisque la | 
République n’a pas donné à la jeunesse | 
la possibilité de s’enthousiasmer ou de | 
se révolter… Ce qu'il y | 
dans cet après-guerre, 
enlevé à la jeunesse 
vivre” « on a vaincu 
on s’est empressé de lui 


a de dramatique 
c'est que l’on a | 
toute raison de | 
l'Allemagne » et 
donner Îles 


moyens de se relever plus vite de sa | 
défaite que la France de sa victoire ; | 
« on vaincra en Indochine » et l’on a 


tout cédé. Maintenant, en Algérie, on 
envoie des jeunes pleins d’avenir et on 
leur dit : « Vous êtes les plus forts » ; 
demain, lorsque l’on aura trouvé le 
moyen d’indemniser les colons algériens, 
on dira à ces jeunes : « Débrouillez-vous 
pour que l’on vous oublie. » 

… Et pourtant, un souffle d’espoir avait 


jailli en janvier dernier Certains 
s'étaient lancés corps et âme dans la 
bagarre électorale d’où devait sortir ce 


ministère de Front républicain qui, très 
vite, s’est laissé enfermer, hélas ! dans la 
plus sinistre des routines. Il suffirait de 
peu de chose pour que la jeunesse recom- 
mence à vivre: un peu de courage, un 
peu de franchise de la part de ceux qui 
prétendent diriger la France, et qui ne 
dirigent plus que des morts en sursis 





Pierre SIMIANE. 
(Chamonix), 


Le témoin 





De Cannes (où il corrige les 
épreuves de son quatrième roman: 
Un Homme estimable), Jean Bloch- 
Michel nous envoie le récit suivant : 


J'ai assisté hier, à Cannes, à un petit 
incident de la voie publique : encombre- 
ment, discussion, etc. Jusque là, rien 
de grave. Je suis intervenu quand j'ai 
vu un agent de police faire descendre um 
automobiliste de sa voiture et commen- 
cer à lui donner des coups de poing. 
Attroupement, Le ear de police-secours 
arrive et je demande à être emmené 
comme témoin. Ce qui est fait. 
retour de 
Fr teur de 


Au poste, nous attendons le 
l'agent (c'est un brigadier) 
cet incident. Il arrive, se jett ‘ur moi, 
me propose de se battre (avec vingt 
agents autour de lui). Je refuse; il 
m'injurie, puis me frappe et me porte 
un coup de poing qui me fend l’arcade 
sourcilière., Les autres agents intervien- 
nent. 
alors ma carte et 


Je montre mon 


coupe-file de journaliste, ce qui sème um 
certain désarroi, J'attends ensuite le com- 
missaire, qui arrive environ une heure 





et demie plus tard. Comme je n’aimais 
pas la façon dont il m'interrogeait, j'ai 
dû le remettre sérieusement à sa place. 
J’ai déposé entre ses mains une plainte 
contre l'agent, pour violences, injures et 
menaces (car après avoir vu que j'étais 


en séjour au Cannet, ledit brigadier 
m'avait promis qu’on se « retrouve- 
rait »). 

J'ai été reconduit chez moi par une 
voiture de Ia police, dont le chauffeur 


descendit pour m'’ouvrir la porte comme 
si j'étais un ministre, Le commissaire 
central est venu le lendemain matin me 
voir, Je n'étais pas là; il est revenu cet 
après-midi et m'a présenté ses excuses, 
ce qui n’arrange rien. L'aurait-il fait si 
je n'étais pas journaliste ? 

Voici donc la question qui se pose : le 
travail des policiers est-il de supprimer 
les témoins par la violence, l’intimida- 
tion? Si oui, il faut le dire, et prévenir 
les gens qu’il n’est pas prudent d’avoir 
raison, dès l’instant qu’on se trouve dans 
certains locaux de police. 

J'ajoute que les agents m'ont dit 
qu'après une affaire de ce genre le bri- 
gadier (c'était un C.RS. détaché à la 
police de Cannes) allait être envoyé en 
Algérie ! Pour la pacification, il ne me 
semble pas avoir les qualités requises. 
D'autre part, aller se battre en Algérie 
doit être désormais considéré comme une 
sanction ? Cela me paraît déplaisant pour 
tous les braves types qu’on y envoie sim- 
plement parce que c'est leur tour. 

J. B.-M. 





Mots croisés n° 45 





HORIZONTALEMENT,. — 1, On y troque 
le chapeau melon contre le huit-reflets. — 
2. Opère un prélèvement, Onomatopée 
sans douceur. — 3. Avait vraiment trouvé 
le meilleur moyen d'être aimé pour lui- 


même. — 4. Immanquablement annoncé 
par son précédent. Deux voisines inter- 
verties. — 5. Triste, elle n’inspire pas 
confiance, Pleven l’apprécie beaucoup. 
— 6. Premières d’une courte série. Est 
grossie par un homonyme, — 7. Gave ou 
dévide., — 8. Sépare des plis. Un roi prit 
son pas à un duc, — 9, Spécialement 
cultivée par certains canidés, Va plus 
vite dans l’eau que dans l'air, — 19. Ne 


se montrent qu’en partie. 


VERTICALEMENXT, 
L. On y cherche f:;- 
tune en invoquant 
un félidé au pelage 
sombre. — 11. Non 
sans rapports avec 
le morse. Grise Tri- 
nité, à l’occasion. 
—  IIL N'épargna 
ni les chrétiens, ni 
sa mère, ni sa ville. 
On s'y met en se 


WHEN V YL VI VIH 





découvrant. — IV. 

Prennent cette for- | 

me à propos de lit Solution n° 44 
ou de carrière. Ile 

renversée, — V, Est parfois sur le pla- 
card. Etait bien absente, à l’époque des 


tickets. — VI. Désigne l'administration, 
le gouvernement, etc. sans indulgence. 
Fait les bottes, mais ne les coupe pas. — 
VII. Colonel qui cherche de l'avancement. 
Son mur n’effraie pas l’escargot. — VIII. 
Abat ou excite. 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 






3° ANNEE, — N° 270 





LA SEMAINE 


Si Nasser refuse... 


LS ne nous font pas peur. S'ils 
« viennent, nous les rejetterons à 
la mer », disait encore la semaine 
colonel Nasser devant 
300 journalistes. Viendront-ils ? Qu'ar- 
rivera-t-il si le Premier égyptien, mé- 
prisant ou sarcastique, refuse la note 
préparée à la Conférence de Londres ? 

Si Nasser refuse, la France portera 
pour la première fois depuis quinze 
ans, en raison de l'extrême prudence 
américaine et d’une certaine réserve 
anglaise, la responsabilité d’une déci- 
sion capitale pour le monde occiden- 
tal, peut-être Ja responsabilité d’une 
guerre. 

On voudrait être sûr que les 
13 hommes qui composent le gouver- 
nement francais pèseront les consé- 
quences de cette décision en fonc- 
tion des éléments réels de la situation 
créée par la nationalisation de Suez, 
et non pour camoufler l'échec d’une 
politique algérienne dont de nom- 
breux ministres commencent à pren- 
dre conscience. 





Algérie 

Si Nasser refuse, l’équivoque entre- 
tenue depuis un mois par des décla- 
rations fracassantes liant étroitement 
l'affaire de Suez au problème primor- 
dial qui se pose à la France, le pro- 
blème algérien, éclatera en pleine 
lumière. Faire de la « mise au pas » 
du colonel Nasser une sorte de préa- 
lable à la pacification, c’est chercher, 
après bien d’autres, un nouveau pré- 
texte pour ne rien faire en Algérie. 
Pourtant, quelle que soit l’évolution 
de l'aventure égyptienne, elle ne peut 
servir d’alibi pour ajourner une fois 
de plus nos échéances. La meilleure 
réplique pour la France, c’est de ma- 
nifester tout de suite sa bonne foi sed 
la mise en œuvre effective des réfor- 
mes tant annoncées, par une action 
politique constructive, et non plus par 
des mesures répressives à sens unique 
(lire ci-contre : Algérie). 

Si Nasser refuse, les fragiles solu- 
tions intervenues en Tunisie et au 
Maroc risqueront d’être décisivement 
compromises par l’inévitable solida- 


rité des peuples arabes autour de 
l'Egypte. La crise marocaine, mar- 
quée par trois congrès en quatre 


jours, de violentes polémiques, des 
éditoriaux vengeurs, un flot d’accusa- 
tions réciproques entre les leaders, 
porte aujourd’hui un nom : absence 
de politique gouvernementale. Si le 
Maroc, avant même d’avoir une Cons- 
titution, a prouvé ainsi cette semaine 
qu’il était mûr pour le régime parle- 
mentaire, sa fièvre est, dans une cer- 
taine mesure aussi, un épiphénomène 
de la crise égyptienne. 


Economies 

Si Nasser refuse, les soucis de 
M. Ramadier, déjà contraint de cher- 
cher 400 milliards d'économies bud- 
gétaires pour l’année prochaine, fût- 
ce en hypothéquant l'avenir, s’aggra- 
veront dangereusement, comme les 
menaces qui pèsent déjà sur l’éco- 
nomie et préparent une rentrée so- 
ciale tendue (Voir P, 4 : Economies), 


Londres 

Pourtant, s’il n’y avait pas eu tant 
de fiers propos, tant de discours im- 
pus tant de rodomontades, la 
‘rance et l'Angleterre auraient pu es- 
timer qu'elles avaient, en faisant ap- 
prouver à Londres par dix-huit 
nations, dont plusieurs pays arabes, 
une solution qui ne sert nullement le 
prestige de Nasser, obtenu un grand 
succès diplomatique (lire en page 5 : 
Suez). Il était peut-être imprudent de 
réunir vingt-deux puissances pour dis- 
cuter sur la place publique d’une af- 
faire qui aurait pu être tranchée par 
un nombre limité d’interlocuteurs : 
c'est ainsi qu'on noie une question 
dans une grande mise en scène où 
chacun perd un peu de son temps et 


de son autorité. C'est ainsi qu’on 
s'englue. 


Si Nasser refuse, ce que certains 
vont jusqu'à souhaiter, le gouverne- 
ment français ne se trouvera pas pour 
autant — quoi qu’en pensent les illu- 
Sionnistes — dechargé de la lourde 
responsabilité qu'il porte dans l’aggra- 
vation des problèmes nationaux. 


M. R. LACOSTE, MINISTRE RÉSIDANT EN ALGÉRIE 
On a trouvé... 


ALGÉRIE 


« J'ai fait ce que j'ai pu!» 


EPUIS quatre jours il n’y a plus 

« d’équivoque Lacoste >». On prê- 
tait en effet au ministre résidant en 
Algérie des volontés secrètes et contra- 
dictoires. Certaines personnalités af- 
firmaient tenir de lui des propos fon- 
cièrement libéraux, d’autres des pro- 
pos nettement réactionnaires. 

M. Robert Lacoste vient de s’expli- 
quer. En de longues déclarations pu- 
bliées par un quotidien de droite et 
qui sont tout à la fois un bilan, un 
programme et une profession de foi. 


Plaidoyer 


On ne sait quel compte personnel 
et nouveau M, Lacoste entend régler 
avec l’anciea gouverneur général Jac- 
ques Soustelle, mais il faut remar- 
quer, en premier lieu, que jamais la 
politique de ce dernier n’a été 
condamnée avec une aussi rigoureuse 
sévérité, Que dit M. Lacoste en effet ? 

« Quand je suis arrivé, l'AL- 
gérie était en plein déclin, en 
pleine désintégration. Ce qu'il 
fallait faire, c'élait arrêter cette 
désintégration, cette marche au 
néant. » 

La 


preuve que cette désintégration 
a été 


arrêtée ? La voici : 

« Au début, de nombreuses 
personnalités musulmanes sont 
venues nous voir. Toutes affir- 
maient qu'il fallait reconnaitre 
le fait national algérien, qu'il 
fallait passer par le F.L.N... J'ai 
élé ferme. Pendant trois ou qua- 
tre semaines je n'ai plus reçu de 
visiles les musulmans atten- 
daient ; ils se demandaient si je 
tiendrais. Puis ils finirent par re- 
venir de plus en plus nombreux 
et de moins en moins raidis. Je 
sentais approcher lentement le 
temps de la discussion paisible, 
efficace, sans parti pris. Je vous 
dis que le temps travaillait pour 
la paix. » 

Le ministre poursuit : 

« Le temps travaillait pour la 
paix, lorsque soudain... Soudain, 
ce fut la bombe du canal de 


-« Nous aurons des ennuis 





LE COLONEL NASSER, CHEF DE L'ETAT ÉGYPTIEN 


Un nouveau préalable 


Suez. Le coup du prestige de 
Nasser. De nouveau les pulsa- 
tions se font plus rapides. De 
nouveau les musulmans ont ten- 
dance à se replier sur eux-mé- 
mes, à attendre le résultat du 
coup de dés du dictateur égyp- 
tien. » 

On a ainsi appris et en même temps 
que M. Lacoste était prêt à une action 
positive dans une Algérie pacifiée, 
avant le coup de force de Nasser, et 
que tout était maintenant compromis, 
remis, conditionné par le « préalable 
égyptien ». 

Démission ? 

Au dernier Conseil :des ministres, 
celui qui a précédé le départ pour 
Londres de M. Pineau, M. Lacoste, re- 
tenu à Alger par une maladie, avait 
pesé de toute son autorité au moyen 
de télégrammes impératifs. Il avait 
averti les ministres qu’il ne pourrait 
répondre de son succès en Algérie si 
l’on cédait sur Suez. A Londres même, 
pour expliquer l’intransigeance de la 
position française, certains membres 
de la délégation faisaient état de 
l'éventualité d’une démission de M. La- 
coste, au cas où « Pineau ne tiendrait 
pas ». € M. Pineau, disaient-ils, se 
serait sans doute aligné sur la posi- 
tion ferme, mais souple, des Anglais, 
si M. Bourgès-Maunoury n'avait confié 
au ministre des Affaires étrangères : 
avec La- 
coste ». 

M. Lacoste avait déclaré : 

« Ce qui dépendait de moi en 
Algérie, je l'ai fait. D'autres cho- 
ses ne dépendent pas de moi et, 
en particulier, Suez. Si ceux 
dont cela dépend ne font pas ce 
qu'il faut, alors. » 

Alors ? Etait-ce une menace de dé- 
mission ? M. Lacoste a obtenu « carte 
blanche » de M. Guy Mollet, en mars 
dernier, en échange de son accepta- 
tion de partir pour l’Algérie. C'est un 
contrat que M. Lacoste rappelle à 
tout moment. Il le rappelle chaque fois 
qu’un ministre émet des doutes sur 
l'issue de la politique algérienne ac- 
tuelle. 

Second front 

Il l’a rappelé notamment à propos 
de cette fameuse motion du Congrès 
socialiste de Lille dont il est désor- 
mais acquis que le ministre résidant 





entend ne pas tenir compte. Au même 
journal il vient de déclarer d’ailleurs : 
< Beaucoup eussent voulu, 
voudraient encore, que je châtie 
les Européens d'Algérie, accusés 
collectivement de colonialisme 

et de racisme. 

« Ce châtiment, pensaient-ils, 
nous ouvrirait le cœur des mu- 
sulmans et faciliterait la négo- 
ciation. Je suis contre la poli- 
tique du pire. Je n'ai pas ac- 
cepté. » 

M. Lacoste fait ici une réponse 
tardive (trois mois après) à toutes les 
exhortations qui lui étaient adressées 
de livrer une bataille « sur deux 
fronts ». Mais il fait cette réponse en 
des termes surprenants. Personne, en 
effet, n’a jamais « accusé collective- 
ment de colonialisme et de racisme » 
la communauté européenne d’Algérie, 
Au contraire, s’insurgeant contre toute 
généralisation, les congressistes de 
Lille, et les autres, invitaient M. La- 
coste à encourager les tentatives libé- 
rales de cette communauté et à réser- 
ver son châtiment à « la petite poi- 
gnée de privilégiés et d'ultras » qui 
faisaient leur loi en Algérie. 

On peut remarquer que M. Lacoste, 
en travestissant la pensée de ses amis, 
porte une accusation d'une exception- 
nelle gravité. Il contribue à augmen- 
ter la solitude des Européens d’Algé- 
rie, en leur faisant croire que cer- 
taines personnalités politiques pari- 
siennes et une partie de la presse se 
désolidarisent de leur situation dra- 
matique et de leurs intérêts. C’est 
grave, venant du représentant de la 
France à Alger, Pour obtenir l’assen- 
timent de certains de ces privilégiés 
contre lesquels il refuse de sévir, 
M. Lacoste n'hésite pas à mettre en 
accusation son propre parti et à 
semer le doute parmi cette population 
européenne qu’il prétendait vouloir 
rapprocher des Français de la métro- 
pole. Les libéraux d’Algérie viennent, 
d’ailleurs, par la voie du seul quoti- 
dien qui soit à leur disposition — 
&« Oran Républicain >» — de crier leur 
déception. Ce journal, connu pour 
ses tendances socialistes et sa modé- 
ration, écrit : 


« Pour avoir voulu trop ar- 
demment rassurer les ultras 
ee 
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d'Algérie, Robert Lacoste, rapi- 
dement prisonnier d'une popu- 
larité aussi soudaine que factice, 
a rejeté vers Le Caire ceux qui 
avaient foi en un honorable 
compromis. 


Renforts ? 


En fait, et surtout sur place, à Al- 
ger, personne n'a pris au sérieux l’ex- 
plication par « la bombe de Nasser ». 

Le coup de Suez a tout compro- 
mis ? Mais en ne prenant que la se- 
maine qui a précédé la nationalisa- 
tion du canal de Suez, et en ne se 
référant qu'aux seuls témoignages of- 
ficiels, on comptait en Algérie, à la 
suite d’embuscades ou d'engagements, 
plus de 400 morts, civils ou militaires, 
français ou musulmans ; plus de 
200 blessés ; c’est-à-dire, toujours se- 
lon les renseignements officiels, plus 
de victimes que dans la semaine qui 
a suivi le coup de force de Nasser. 

L'heure de la discussion était ve- 
nue ? Mais avec qui ? M. Lacoste a été 
dans l'impossibilité d'appliquer au- 
cune des réformes décidées, faute de 
trouver des musulmans qui acceptent 
d'en être les bénéficiaires. 

L’impasse où mène sa politique, une 
preuve dramatique en est donnée 
par une autre de ses déclarations : 


« Nos troupes, malgré les ren- 
forts, sont tout de même insuf- 
lisantes encore, si l’on tient 
compte, etc. > 


Il y a en Algérie, actuellement, un 
demi-million d'hommes. 


SUEZ 


Huit jours à Londres 
(De notre envoyé spécial K.S. Karol) 


OUR Îles quelques centaines de 

journalistes qui suivaient de- 
puis « Carlton House Terrace », 
confortable villa mise par le Foreign 
Office à la disposition de la presse, 
la Conférence de Londres sur Suez, 
ce grave débat international s’est ter- 
miné par une énorme plaisanterie, Sur 
le tableau noir où un employé solen- 
nel inscrivait les noms des orateurs 
— « 15 h. 35, Indonésie » ; « 16 h. 03, 
Suède >. — on vit soudain apparai- 
tre une inscription inattendue : 
« 16 h. 20, Egypte >. Le rush vers les 
téléphones, vers les guichets du télé- 
graphe. vers les salles de rédaction 
ressemblait à celui qu'aurait déclen- 
ché un incendie. Déjà les c« i 
res les plus pertinents cour 
les fils à travers le monde 
quand, toujours digne, l'employé du 
Foreign Office vint effacer i’intempes- 
tive inscription faite à son insu par 
un journaliste que lassait la lente pro- 
cédure de la Conférence. 

L’incident n’est pas fortuit. Depuis 
le début de la semaine, les jeux étaient 
faits à Londres, mais une donnée fon- 
damentale manquait encore dans 
l'équation : la ‘tion de l’Egvpte et 
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AIGLE va de l'avant 


et sort actuellement des MOBILIERS 
D'ORGANISATION D'AVANT-GARDE 


Cela mérite une visite ! 


Pour faire de la place « AIGLF met en 
vente à très bas prix des LOTS IMPOR- 
TANTS DE MOBILIERS DE BUREAUX 
D'OCCASION provenant de reprises et 
vendus après révision dans nos ateliers 
QUELQUES EXEMPLES ; 
TABLE CHENE 2 tiroirs 4.950 
BUREAUX MINISTRE 12.000 
CLASSEURS METALLIQUES 11.800 
CLASSEURS VERTICAUX chêne 9 500 
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@ « Nous ferons, en 1957, 400 mil- 
liards d'économies », vient d’'an- 
noncer M. Ramadier. Le ministre 
des Finances a ajouté : € Les pro- 
jets d'économies ne manquent pas. 
Nous en avons dressé un menu et 
ce menu est à la hauteur de nos 
appétits. >» Qui fera les frais de 
celte austérilé, parfaitement justi- 
fiée d'ailleurs, encore qu'un peu 
tardive ? 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


ECONOMIES — Qui paiera ? 
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© Les fonctionnaires ? Les services 
civils n'absorbent guère plus de 
18 % de la masse budgétaire (725 
milliards en 1956). Les « échenil- 
lages » successifs (hache, guillo- 
tine, ete.) font de la suppression 
annoncée de 10.000 emplois une 
mesure plus symbolique qu’effica- 
ce: même l'arrêt effectif de tout 
recrutement n'épargnerait que dix 
milliards par an. 





© Les « subventionnés » ? En 1956, l'Etat paie plus de 900 milliards de 
subventions économiques et sociales. C’est là, sans doute, que les écono- 
mies seraient les plus efficaces. Mais, sans les subventions, les prix mon- 
teraient, toute la structure de l'économie serait remise en question. Les 
plans de M. Ramadier ne vont pas jusque là. On grapillera, très probable- 
ment, quelques milliards sur l'alcool en particulier. Mais il y a trop de 
fuites possibles pour qu'on puisse espérer assurer l'étanchéité du réser- 


voir aux subventions. 








© Il n’est évidemment pas 
de toucher aux crédils militaires. 
Si rien ne change, il faudra 1.400 
milliards l'an prochaïn. Et les dé- 
penses d'Algérie sont du même or- 
dre de grardeur que les « 
mies » prévues par le ministre des 
Finances (350 à 400 milliards). Ce 
n'est pas une simple coïncidence. 
Tout ce que M. Ramadier peut 
espérer dans ce domaine, c'est d’é- 
viter, avec beaucoup de peine, que 
ires augmentent 


econo- 





les dépenses mili 


in cons idérém 
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Pour les Ang! ailleurs, la Confé- 
rence s'était ouverts us de mauvais 
ispices. La veille, un meeting orga- 
nisé ‘à Caxton Hall par leux députés 
travaillistes s'était transformé en une 
vive manifestation contre toute utili- 
sation de la force en cette affaire, La 
campagne de la presse libérale et 
| } 


ie avait donc porté 
plus 
atten- 


travailliste de gau 
sur lopinion publique anglaise 
sérieusement que ne s’y 
daient ses inspirateurs, 


meme 


Repli 


Le gouvernement de Sa Majesté en 
tint conpte. On le vit bien quand, 
vendredi dernier, le ministre des Af- 


faires étrangères anglais, M. Selwyn 
Lloyd, se montra, dans son interven- 
üior, d’une modération qui contrastait 
vivement avec l pro] intransi- 
geants tenus peu de iparavant, 
Etonnés, les journalisti question- 
] ent sir George Ye porte-parole 
du Foreign Office, qui devait expli- 





© Restent les investissements, aux- 
quels l'Etat consacre (directement 
ou indirectement) 16 % de son 
budget. I n'est pas difficile de 
prévoir qu'ils seront réduits: on 
rencontre moins de résistance à re- 
tarder des dépenses intéressant 
réduire la 


le futur qu'à part 
des « parties prenantes actuel- 
les. Les financiers auront bonne 


conscience : c’est sur le marché des 
équipements que les prix monlent 
le plus vite. Mais c’est l'avenir qui 
se trouvera hypoth que. 


No- 


quer non : s queique gel ‘ 
tre posilion, comme dans toules les 
conjérences internationales, est Île v'i- 
ble. Il ne faut pas s'élonner du chan- 


gement de lon de notre ministr 


Il fut impossible d'obtenir d’autres 
précisions du porte-parole officiel, qui 
s’en tint dès lors au manuel de conver- 
sation du parfait diplomate anglais. 
A la sortie de cette conférence, les 
observateurs s’interrogeaient, anxieux 
de eonnaître les arrière-pensées bri- 
tanniques, les limites des concessions 
envisagées. « Pour en savoir plus long, 
dit à ses confrères l’un des journalis- 
tes présents, avisé et sceptique, il 
n’y à plus qu'un moyen: adressez- 
vous à la Cie Shell ou à l’une des so- 
ciétés pétrolières du Moyen-Orient, 
C’est là seulement que l’on connaît la 
vérité, » 


Derrière les mécomptes que connaît 
en effet la vieille et austère Compa- 
gnie Universelle du Canal de Suez, le 
seul problème qui préoccupe vrai- 
ment les dirigeants -anglais est celui 
du pétrole du Moyen-Orient. 


Lorsqu'il a appris la décision de 
Nasser, sir Anthony Eden a confié à 
l'un de ses collaborateurs : « Si je ne 
réagis pas immédialement et si je ne 


liquide pas Nasser, 





c'est tout notre 
pétrole qui, dans six mois, est natio. 
nalisé, » Son interlocuteur a répondu 
au Premier ministre : « Bien sûr, 
mais si vous envoyez les troupes à 
Suez, c'est si heures après que no- 
tre pétrole sera stoppé. 

Ce bref dialogue résume le dilemme 
anglais. La manière forte est-elle effi- 
cace ou non pour protéger ses inté- 
rèts économiques ? C’est le nœud du 
drame. Tout le reste — les questions 
juridiques, les arguments moraux, Îles 
problèmes tactiques — n’est qu’un 
pour détourner j'atten- 


décor planté 


tion du publie 


Le choix anglais 


Dans cette incertitude fondamen- 
tale, les gouvernants anglais avaient 
d’abord choisi l’intransigeance. Puis, 
tout au long de la Conférence, les 
observateurs eurent le sentiment que 
l'Angleterre abandonnait progressive. 
ment l’idée d'utiliser la force contre 
l'Egypte, et ralliait des positions plus 
modérées. Tout l’y incitait : le pays 
ne peut s'engager dans une guerre 
sans l’assentiment de l'opposition ; 
or, les travaillistes refusent formelle- 
ment de voir un casus belli dans la 
décision de Nasser. Les experts mi- 
litaires multiplient les réserves sur 
les conditions dans lesquelles une 
pération pourrait être tentée. Sur- 
tout, de nombreux conseillers du gou- 
vernerment jugent les positions anglai- 
ses assez fortes dans le Moyen-Orient 
pour qu’une bataille d'usure contre 
Nasser ait plus de chance de succès 
qu’une action violente. La tactique 
qu’ils préconisent consiste à briser la 
solidarité des pays arabes et du bloc 
arabo-asiatique ; il y faut du temps 
et de la patience. 





Sa retraite tactique, qui doit per- 
nettre à sir Anthony Eden de sauver 
la face après les déclarations belli- 
queuses du début de la crise, semble 
indiquer que l'Angleterre a choisi Ja 
bataille diplomatique. 


n( 


L'impatience française 


Pour la France, l’affaire est plus 
compliquée encore. Suez est sa der- 
nière position dans le Moyen-Orient, 
Si elle la perd, elle perd toute in- 
fluence et toute possibilité d'action 
dans cette région du monde, Il im- 
portait donc qu’elle puisse pratiquer 
à Londres un jeu serré, ne laisser 
échapper aucune possibilité de ma- 
nœuvre. 

Or, elle avait lié d'avance l'affaire 
de Suez à celle d’Algérie. Pour M. Pi- 
neau, toute concession, tout ajourne- 
ment de l'épreuve de force avec Nas- 
ser signifiait l’affaiblissement de la 
position française en Afrique du 
Nord. On comprend, dans ces condi- 
tions, la nervosité du ministre fran- 
cais : les instructions qu'il avait re- 
çues enlevaient toute souplesse à son 
attitude, le condamnaient à l'intran- 
sigeance. 

L'évolution anglaise devait lui por- 
ter un dernier coup : la situation en 
Algérie ne permet pas d’attendre. La 
patience et la ruse, ligne de conduite 
des Britanniques, n’est pas une solu- 
tion acceptable aux yeux du gouver- 
nement français. 


Pourtant, après s'être trouvé pendar 
trois jours dans une position incoi 
fortable, placé entre la tentation 
d'écouter les « conciliateurs », com 

M. Krishna Menon, rappels à 
l'ordre impératifs que lui adressaient 
MM. Mollet et Bourgès-Maunourv, 
MU. Pineau avait rep courage, Un 


se éclair, samedi, à Paris. l 


et les 


avait rendu un peu de sa libertk 
I œuvre. Vers la fin de la confé- 
rence, la délégation française affichait 


un optimisme assez surprenant, qui 
reposait sur les bases suivantes : Nas- 
ser rejetterait à coup sûr la déclara- 
tion finale, et, cette fois, on tiendrait 
le bon prétexte pour engager avec lui 
l'épreuve de force, 

Le seul ennui est que les Français 
étaient les seuls à décrire ainsi la 
conclusion de l'affaire, Loin de M. Pi- 
neau, à l’autre bout de la table, assis 
presque côte à côte, MM. John Fos- 
ter Dulles et Chepilov manifestaient un 
égal contentement et affichaient un 
commun optimisme, pour des raisons 
d'ailleurs parfaitement opposées, Se- 
lon eux, le seul résultat tangible de 
cette semaine londonienne, c’est que 
l’action militaire est désormais exclue 
au.Moyen-Orient, 


Les Alliés 


Jamais sans doute, depuis la belle 
époque de la jonction sur l'Elbe en“ 
tre l'Armée rouge et les avant-gardes 
américaines, la fraternisation n’avail 
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EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS. 





A manœuvre déclenchée la se- 
L maine dernière par les radi- 
caux de droite, et qui a pour but 
d'imposer au parti, à l'occasion du 
prochain congrès d'octobre, une 
« direction collégiale », a été entiè- 
rement montée par l'ancien prési- 
dent du Conseil de 72 ans: M. 
Henri Queuille. 

C'est lui, en effet, qui est à l'ori- 
gine de la fameuse lettre signée 
par une dizaine de députés (dont 
M. André Morice - M. André Marie 
= M. Pascal Arrighi) informant en 
particulier les fédérations radicales 
que le président Herriot désignera, 
au congrès de Lyon, un Comité di- 
recteur de cinq membres représen- 
tant les diverses tendances. 

Mais la manœuvre de M. Queuille 
a pris un mauvais départ : le pré- 
sident Herriot n'avait même pas été 
informé ‘de l'existence de cette let- 


tre. 
* 
aE, » annonçait cette 


semaine, en première page, 
la grande fête que le journal orga- 


nise, sous le titre suivant: « La 
fête de Vincennes : un acte politi- 
que ». 


Une grande photo sur trois colon- 
nes illustrait cette annonce dont la 
légende était la suivante : « Ce pe- 
tit garçon et cette petite fille ont 
fait la première danse sur le plan- 
cher déjà construit du bal géant de 
la fête de Vincennes. L'orchestre 
Eddie Warner sera là au grand 
complet dans dix jours, pour la 
plus grande joie des amateurs de 
danse. Le bal est organisé avec le 
concours des distilleries Ricard. » 


(Sic). 
* 


FERHAT ABBAS vient de ren- 

e trer au Caire. De Yougosla- 

vie où il se trouvait pour la conié- 

rence de Brioni, il effectua un 

voyage de plusieurs semaines dans 

les pays du Moyen-Orient : Tur- 
quie, Syrie, Jordanie et Liban. 

Ce voyage avait pour but de 
prendre des contacts politiques, 
mais aussi de trouver une capitale 
où pourraient s'installer prochaine- 
ment les dirigeants du Front de Li- 
bération Nationale. Il semble qu'ac- 
tuellement M. Ferhat Abbas ait 
porté son choix sur Beyrouth, capi- 
tale du Liban. Le leader algérien 
échapperait ainsi à l'emprise di- 
recte de Nasser: toute la largeur 
du territoire d'Israël séparera les 
deux hommes. 


LS 


pp de Paris le 8 août, le gé- 
néral, accompagné de Mme de 
Gaulle, a visité dix jours durant la 
Guyane et les Antilles. A l'escale 
de Dakar, il était descendu à terre. 
Mais à Natal il n'a pas quitté 
l'avion. De même à Curaçao et à 
Cristobal il est resté à bord du ba- 
teau qui l'emmenait dans le Pacifi- 
que : effectuant ce voyage en qua- 
lité d'ancien chef du Gouvernement 
provisoire, le général n'entend fou- 
ler que le sol français. Partout ail- 
leurs, c'est à bord qu'il reçoit les 
souhaits de bienvenue des diplo- 
mates français et des émissaires 
des gouvernements étrangers. 

À raison de deux ou trois dis- 
cours quotidiens, le général s'est 
constamment employé à affirmer la 
profonde vitalité de la France : « Le 
moment est venu, conclut-il le plus 
souvent, de se réunir pour quelque 
chose de nouveau qui est la grande 
épreuve nationale ». 

Le général sera de retour le 
18 septembre. 


* 

ES vendanges vont commencer 

4 on Algérie. 

Faute d'une main-d'œuvre «sûre», 
les propriétaires ont suggéré que 
celles-ci soient faites par les sol- 
dats français. La plupart des ofti- 
ciers responsables ont mis en 
garde contre une telle mesure : 
que les jeunes agriculteurs ne 
soient pas chez eux pour les ven- 
danges et les moissons suffit à les 
démoraliser sans qu'on leur de- 
mande de faire celles des autres. 


B. G 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


été aussi poussée et aussi publique en- 
tre les Américains et les Russes, « Ce 
garçon me plaît », disait M. Dulles en 
parlant de son collègue soviétique. Et 
le ministre américain qui, à Genève, 
il y a deux ans, s’appliquait à consi- 
dérer d’un œil vide, comme s’il ne 
les voyait pas, les délégués soviétiques 
ne cessait plus de téléphoner à ses 
collègues de l'Est, de leur fixer des 
rendez-vous fréquents, de prolonger 
avec eux de cordiaux entretiens. Le 
« newcomer » (nouveau venu), disait- 
on chez les Américains, est beaucoup 
plus agréable et” beaucoup moins 
inquiétant que son prédécesseur 
« M. Niet ». 

De leur côté, les Russes étaient très 
détendus. Pour la première fois, leurs 


entrées et leurs ’sortiés ne s’effec- 
tuaient pas en un groupe compact, 
comme une escouade en patrouille. 


Chacun arrivait de son côté, bavar- 
dant, serrant les mains ; dans les cou- 
lisses, les délégués soviétiques ne ta- 
rissaient pas d’éloges sur la prudence 
et la sagesse des Américains. Comme 
un journaliste britannique s’étonnait 
de ce revirement, un, membre de la 
délégation russe expliquait sans am- 
bages : Evidemment, l'Amérique a, 
par moments, des tendances impéria- 
listes. Mais elle a aussi de fortes tra- 
ditions anti-impérialistes qui, à d’au- 
tres périodes, prennent heureusement 
le dessus. » 


Le « tapis » de Menon 

Si l’on écoutait les Français et les 
Anglais, M. Foster Dulles était en- 
tièrement solidaire de leur attitude. 
Mais bien des observateurs pensaient 
au slogan électoral américain : € Le 
gouvernement républicain signifie la 
paix et la prospérité. » Suez fournis- 
sait l’occasion d'étaler ainsi les rela- 
tions cordiales des deux € Grands ». 
Quant aux pétroles du Moyen-Orient, 
le conseil des Américains, qui jugent 
les Anglais avares, tenait en une re- 
cette sommaire : « Payez plus, et vous 
aurez la paix. » 

Au centre de toute cette agitation, 
un homme aux traits marqués, au vi- 
sage ascétique, allait de l’un à l’autre, 
appuyé sur sa canne, s’acharaant à 
convaincre chacun, dans plus de cia- 
quante entrevues privées, dans toutes 
les réceptions officielles, toutes les 
séances de travail. C'était l’infatigable 
M. Krishna Menon, représentant de 
l'Inde. « Je voudrais, disaitil, glisser 
un lapis sous les pieds des pretegenis- 





M. KRiISHNA MENGN 
On a refusé son tapis 






































MM. DimiTRi CHEPILOV ET CHRISTIAN PINEAU (1) 
Il n’y eut pas que des roses 


tes d'aujourd'hui pour qu’ils puissent 
se rencontrer sur un lerrain Com- 
mun. » 
Un succès 
Son tapis, la Conférence n’en a pas 
voulu. Elle lui a préféré la houlette 
de M. Foster Dulles. Ce dernier a pris 
tellement son rôle au sérieux que, 
mercredi soir, on lui prêtait l’inten- 
tion de porter lui-même au Caire le 
texte qu’il a réussi à faire voter. Il 
dut finalement renoncer à ce projet 


pour regagner Washington où l’ap- 
pellent mille soucis préélectoraux. 


Mais il aura pris auparavant toutes 
les précautions pour que Nasser ne 
repousse pas le texte voté sans un 
sérieux examen. 

S'il n’y avait pas d’arrière-pensées, 
s’il n’y avait pas eu ces deux semai- 
nes d’excitation, ces discours mena- 
çants, ces propos définitifs, qui ont 
émaillé la période du 27 juillet au 
10 août, la France et l'Angleterre au- 
raient pu considérer la Conférence de 
Londres comme un grand succès di- 
plomatique. Dix-huit pays représen- 
tant 95 % du trafic par Suez, comme 
l’a souligné M. Dulles, dont une na- 
tion musulmane, comme l'Iran, ou 
asiatique, comme le Pakistan, ont ap- 
prouvé la proposition adressée à 
l'Egypte : ils estiment eux aussi que 
le canal de Suez devra être géré par 
un organisme international. Ainsi, 
sans les rodomontades du début, la 
France et l'Angleterre disposcraient 
d’une position de force diplomatique 
face à l'Egypte. 


CHYPRE 


L'épreuve de la trêve 

(D'un correspondant à Nicosie) 

AMEDI dernier, les soldats britan- 

niques qui patrouillaient comme 
chaque jour dans les rues de Nicasie 
eurent la surprise de voir les passants 
lire et commenter ouvertement un des 
tracts de l’organisation terroriste E.0Q. 
K.A., dont la seule possession justifiait 
jusque là un emprisonnement de trois 
ans. Cette désinvolture des Cypriotes 
s’expliquait par le contenu du tract. 
Dans une déclaration de deux pages 
signée Dighenis (nom de guerre du 
colonel Grivas, ancien membre de 
l’armée grecque), le chef de l’E.O.K.A. 





(1) Lundi dernier dans les jardins de 
l'ambassade soviétique À Lendres. 


annonçait trêve militaire à 


Chypre. 


une 


« Si nos adversaires sont réel- 
lement sincères, écrivait-il, lers- 
qu'ils affirment que nos activités 
rendent impossible la mise au 
point de la juste solution que 
nous souhaitons, je suis prêt & 
suspendre les opérations de mes 
hommes dans l'attente d'une ac- 
tion correspondante de l'Angle- 
terre en vue de permettre la 
réalisation des aspirations cy- 
priotes telles qu’elles ont été 
formulées par notre ethnarque, 
l'archevêque Makarios… J'er- 
donne donc à partir d'aujour- 
d'hui l'arrêt des opérations de 
toutes les forces qui sont sous 
mon aulorité. » 


Détente 


L'effet de détente fut immédiat 
dans toute l'ile. Les attentats cessèrent 
du jour au lendemain, les familles des 
fonctionnaires anglais recommencé- 
rent à circuler librement dans les 
villes et à fréquenter les bars désertés 
depuis plusieurs mois par crainte des 
attentats terroristes. 

Après quelques jours de réflexion, 
le maréchal Sir John Harding, goeu- 
verneur britannique de l'ile, déclara 
que la décision de l’E.O.K.A. pouvait 
être l’occasion <« d’un nouveau départ 
dans la recherche d’une solution équi- 
table ». Mais sa première offre concrè- 
te anmistie aux terroristes à cendi- 
tion qu’ils acceptent d'émigrer défi- 
nitivement en Grèce — a peu de 
chances d’être acceptée par l'E.G.K.A, 

En réalité, cette trêve proposée par 
l'E.O.K.A. après seize mois d’une lutte 
sanglante embarrasse les Anglais beau- 
coup plus qu'elle ne les soulage. Si 
elle peut « libérer » pour une éven- 
tuelle campagne d'Egypte les 18.000 
soldats stationnés à Chypre, elle oblige 
également le gouvernement de Londrés 





a ] 


John Baillie 


REAL SCOTCH TAILOR 
1, rue Auber (Opéra) 
Exclusivement sur mesure 
à partir de 45.000 francs 
Livraison rapide si nécessaire 
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Les affaires étrangères 





INGT ans après la guerre d'Espa- 

gne, des hommes ont voulu se 
réunir (1) pour dire leur fidélité 
à la République vaincue. Le temps ni 
l'oubli qui sont les grands auxiliaires 
des réactionnaires de droite et de 
gauche, n'ont rien pu contre cette 
image intacte, en nous, de l'Espagne 
libre et enchaînée. La deuxième 
querre mondiale, l'occupation, la ré- 
sistance, la guerre froide, le drame al- 
gérien et le malheur français d'aujour- 
d'hui n'ont rien enlevé à cette sourde 
souffrance que traînent les hommes de 
ma génération à travers leur histoire 
haletante et monotone, depuis le 
meurtre de la république espagnole. 





Une institutrice 


Mais justement notre histoire a com- 
mencé avec cette guerre perdue, l'Es- 
pagne «a été notre vraie institutrice. 
Nous avons appris d'elle, alors, que 
l'histoire ne choisissait pas entre les 
causes justes et injustes et qu'elle 
se confiait à la force quand elle ne 
s'abandonnait pas au hasard. C'est 
faute d'avoir assez réfléchi à cela, ou 
faute peut-être d'en avoir vraiment 
souffert, que des hommes de gauche 
ont pu chercher leurs valeurs dans 
l'histoire elle-même. Le culte de l'his- 
toire ne peut être rien d'autre que le 
culte du fait accompli. Comme tel, il 
ne cessera jamais d'être déshonorant. 
Si ce qui dure «a raison, alors Franco 
depuis vingt ans figure le droit et 
Hitler «a failli avoir raison pour mille 
ans. Après cela, on peut accueillir la 
Phalange à l'O.N.U. et disserter sur les 
droits de l'homme dans la capitale de 
la censure. 

On ne trouvera ici, au contraire, que 
des hommes qui n'ont jamais cessé de 
donner tort à Franco, qui ont refusé 
de donner raison à Hitler, füt-ce pen- 
dant un an, et qui ont déboulonné 
Staline bien avant que ses complices 
aient songé à prendre une clé an- 
glaise. Ceux-là ne se prosterneront 
pas devant l'histoire, n'y “erront ja- 
mais que le lieu où l'on entre les ar- 
mes à la main, le temps où la liberté 
doit à la fois se défendre et s'édifier, 
le destin qui doit être transformé tcu- 
jours et jamais subi. Ceux “ui, de 1936 
à 1939, ont compris cela, n'en finiront 
pas de rendre à l'Espagne ce qu'ils 
lui doivent. 


Le silence 


Refuser le fait accompli et aboïder 
en même temps de front la réalité his- 





——— —+ 


à reprendre des négociations dans le 
succès desquelles fl ne croit plus. 


Eden 


Pour des raisons surtout intérieu- 
res, le gouvernement Eden n’a jamais 
eu l'intention de satisfaire les reven- 
dications des Cypriotes. I} lui fallait 
en effet, pour conserver l'appui indis- 
pensable de la droite conservatrice, 
éviter à tout prix d’encourir le repro- 
che de « liquider les restes de l’'Em- 
pire ». Les négociations qui ont eu 
lieu l'hiver dernier entre le gouver- 
peur Harding et l’archevêque Maka- 
rios ont montré que Londres n’enten- 
dait rien céder. 

Malgré les importantes concessions 
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—FIDÉLITÉ A L'ESPAGNE 
par _ Albert CAMUS 





torique, une telle leçon ne va pas 
sans conséquences. Elle nous empêche 
de nous reposer su nos fidélités et 
d'accepter les conforts de Ja mélanco- 
lie. Elle nous interdit de fuir ni d'ado- 
rer l'histoire. En même temps qu'à re- 
jeter inlassablement le compromis et 
l'agenouillement, elle nous invite à lut- 
ter sans trêve pour l'ordre que l'esprit 





ALBERT CAMUS 
« Une leçon d'honneur » 


et le cœur sont seuls à concevoir en 
face de l'histoire. Il faut donc dire, mal- 
gré tous les ricanements, qu'il s'agit 
d'une leçon d'honneur. Et que pour 
avoir oublié ou méprisé cet honneur, 
la révolution du XX‘ siècle s'est con- 
damnée à l'abjection. 


Aujourd'hui où, vingt ans après l'ef- 
fondrement, l'Espagne bouge, la fidé- 
lité doit sans doute être réaffirmée. 
Mais en même temps, la lutte doit con- 
tinuer sans laquelle toute fidélité n'est 
qu'un rêve malheureux. Ces ouvriers 
de Navarre et de Biscaye, ces étudiants 
de Madrid, nous ne pou ons leur res- 
ter fidèles sans leur être solidaires et 
secourables. Devant leurs protestations, 
les étudiants de Paris et nos syndicats 
sont restés silencieux et is ont manqué 


de l’archevêque Makarios — qui ac- 
cepta que la date du rattachement de 
l'ile à la Grèce ne soit pas fixée et 
qu’un régime d’autonomie interne soit 
établi dans l'ile pour une période in- 
déterminée — les Anglais se sont 
obstinément accrochés à une formule 
d’autonomie qui ne faisait que perpé- 
tuer sous une autre forme leur domi- 
nation coloniale, Présenté comme un 
ultimatum à accepter ou à rejeter en 
bloc, le dernier plan britannique pré- 
voyait encore une assemblée cy- 
priote dans laquelle les Grecs de l'ile 
n'auraient pas la majorité (alors qu’ils 
représentent 80 % de la population, le 
reste étant d’origine turque). 

Le rejet de ces propositions par l’ar- 
chevêque Makarios était inévitable. II 
servit de prétexte aux Anglais, en mars 
dernier, pour déporter leur interlocu- 
teur aux iles Seychelles et pour reve- 
nir à la seule politique qui leur conve- 
nait : celle de Ja force, Cette politique 
ne pouvait conduire à aucune solution 
durable (l'élimination totale du terro- 
risme étant aussi impossible qu’un 
écrasement des troupes anglaises), 
mais elle permettait de gagner du 
temps. « Nous ne reprendrons les né- 
gociations, déclarèrent les Anglais, que 
lorsque les armes se seront tues, » 


Le test 


Pour leur plus grand embarras, elles 
viennent de se taire et on parle déjà 
d’un transfert de l'archevêque Maka- 
rios à Londres en vue d’une reprise 
des discussions. Mais l’Angleterre, 
qui souhaite toujours le maintien du 
slalu quo et que ses difficultés au 
Moyen-Orient incitent à ménager plus 
que jamais la Turquie, n’a rien de 
nouveau à offrir aux Cypriotes. 





ainsi à leurs devoirs les plus impé- 
rieux. Sans doute ils sont démoralisés 
et là encore l'Espagne illustre de fa- 
çon privilégiée leur désarroi. Quand 
Washington et Moscou ne s'accordent 
que pour recevoir Franco dans le con- 
cert des nations dites libres, ceux qui 
prennent leurs ordres ou placent leur 
espoir dans ces capitales ne peuvent 
être que désorientés. Mais ceux qui ne 
reçoivent d'ordre que de l'esprit de li- 
berté n'ont aucune raison de l'être. Le 
maintien de Franco au pouvoir marque 
depuis des années l'impardonnable 
échec de la politique occidentale et de- 
puis quelque temps l'égarement cyni- 
que de la politique orientale. Dans 
l'histoire de notre temps, rien n'aura 
été plus clair que cette trahison, plus 
éclatant que cette injustice. 


Le réveil 


Que cette clarté du moins nous aice 
à réveiller les dormeurs, à réunir nos 
rares intellectuels libres et 105 synci- 
calistes indépendants pour manifester 
aux étudiants et aux ouvriers d'Espa- 
gne qu'ils ne sont pas seuls. 

Il semblait que rien jusqu'ici n'ait pu 
coaguler l'espoir des opprimés d'Espa- 
gne. La pauvreté des doctrines que 
nous avions à leur proposer, la trahi- 
son des partis, la politique dégradée 
des nations les enfonçaient éhaque 
jour un peu plus dans la solitude et la 
nuit. Mais la mort d'Ortega y Gasset 
a rappelé aux étudiants que ce grand 
philosophe a placé ses droits et ses de- 
voirs au centre de sa pensée. Dans le 
même temps, l'économie ‘ranquiste ré- 
duisait les ouvriers du Nord à une mi- 
sère telle qu'ils ne pouväient plus t\ou- 
ver de dignité que dans la révolte. Le 
jour où l'intelligence, selon sa vocation, 
se voue aux luttes de la liberté, pen- 
dant que le travail refuse d'être plus 
longtemps avili, ce jour-là l'honnzur et 
la révolte commencent de mettre un 
peuple en marche. Notre fidélité alors 
ne s'adresse plus au fantôme d'une 
Espagne vaincue, mais à l'Espagne de 
l'avenir dont il dépend fe nous aussi 
qu'elle soit celle de la :iberté. 


A. C. 


(1) « Ces hommes » 
sommaire du dernier 
revue suisse Témoins 
74, Zurich) vient de réunir dans une 
livraison spéciale sûr l'Espagne. Ji 
s’agit de René Char, Georges Nayel, 
J. Penalver, Victor Serge, etc. 


sont ceux qu’un 
numéro de la 
(Streulistrasse 


Quinze jours avant la décision 


! de 
trêve de l'E.O.K.A., le leader travail- 
liste Aneurin Bevan déclarait devant 


la Chambre des Communes : « Si 
j'étais un patriote cypriote, je met- 
trais fin immédiatement au terro- 
risme, non seulement par souci hu- 
manitaire mais parce que ce serait le 
meilleur moyen de prouver au monde 
que le gouvernement conservateur n’a 
aucun désir de régler par la négocia- 
tion le problème cypriote, » 


ALLEMAGNE 





Pour vivre sans risques 
(D'un correspondant à Bonn) 


ENDREDI dernier, à 10 h. 30 du 

matin, la police d'Allemagne oc- 
cidentale était en alerte. Dans toutes 
les villes du territoire fédéral, les lo- 
caux du parti communiste étaient pla- 
cés sous séquestre, les policiers per- 
quisitionnaient au domicile des res- 
>onsables du parti (712 perquisitions 
à Düsseldorf seulement), opéraient 
des centaines d’arrestations (pour la 
plupart non maintenues) et saisis- 
saient des comptes en banque déjà 
soigneusement dégonflés : 300.000 fr. 
au siège national du parti, à Düssel- 
dorf, 1.330 fr. à Brême. 

A la même heure, les dirigeants du 
parti démarraient dans leurs voitures ; 
quelques-uns forcèrent un barrage 
routier à la frontière des deux Alle- 
magnes, d’autres se réfugiaient en 
Sarre, 

C’est le verdict de la Cour constitu- 
tionnelle de Karlsruhe, interdisant et 


dissolvant le parti communiste, qui 
avait donné le signal. Ce verdict était 
attendu depuis quatre ans. Le parti 
avait eu tout son temps pour se pré. 
parer à la clandestinité et mettre en 
sûreté ses archives. Quel était donc le 
but de l'opération ? 


Faiblesse 


Toute l’opinion allemande se posait 
cette question, sans y trouver de ré. 
ponse satisfaisante. Juridiquement, le 
verdict de la Cour constitutionnelle 
était inattaquable : la «Loi fonda. 


mentale >» de la République de Bonn * 


donne au gouvernement les armes (qui 
avaient manqué à la République de 
Weimar) pour mettre hors la loi les 
partis antidémocratiques et totalitai. 
res. Mais fallait-il se servir de ces 
armes contre le P.C. en déposant une 
plainte contre lui ? La Cour de Karls- 
ruhe, visiblement, en doutait. Elle 
avait fait traîner en longueur ce pro. 
cès ; elle avait espéré qu’on l’oublie. 
rait. Le gouvernement, revenant cons. 
tamment à la charge, l'avait contrainte 
à conclure. Pourquoi cette insistance ? 

Le P.€. ne représentait aucun dan. 
ger pour l’Allemagne occidentale. Au 
contraire, son existence publique et 
légale, le forçant à se mesurer aux au- 
tres partis, avait permis de démontrer 
sa faiblesse. Des 600.000 militants de 
1933, il n’en restait que 75.000. Aux 
élections législatives de 1953, il n’avait 
obtenu que 2,2 % de suffrages qu'il 
n’a même pas su conserver. Îl n'avait 
plus de représentation parlementaire, 
Son interdiction ne détruit donc pas 
sa puissance, qui est inexistante. Elle 
n'empêche pas non plus ce qu’il lui 
reste de militants de demeurer com- 
munistes. 

Elle permettra en revanche aux di- 
rigeants communistes de l'Est d’affir- 
mer que le gouvernement de Bonn 
craignait d’éclatants succès communis- 
tes aux élections législatives de l’an 
prochain, que le P.C. était devenu le 
point de ralliement des « défenseurs 
de la paix et de la démocratie, des 
adversaires du militarisme ressuscité 
par la clique d’Adenauer ». 


Et il sera impossible de faire la 
preuve du contraire. 


Arrière-pensées ? 


La maladresse et l’inopportunité de 
cette mesure sont telles que certains, 
pour se les expliquer, soupçonnent 
le gouvernement d’arrière-pensées. Ne 
cherche-t-il pas à discréditer les so- 
ciaux-démocrates ? Ne va-t-il pas 
chercher à expliquer leurs succès aux 
prochaines élections par un apport de 
voix communistes et présenter la so- 
cial-démocratie, surtout si elle est vic- 
torieuse, comme un repaire de commu 
nistes ? 

Mais sur un plan plus général, que 
se passera-t-il si des discussions sé- 
rieuses s'engagent demain sur la ré- 
unification ? Sans doute, la Cour de 
Karlsruhe a pris soin de préciser que 
l'interdiction du P.C. ne vaut que pour 
l’actuelle République de Bonn et non 
pour une éventuelle Allemagne réuni- 
fiée. Toutefois, les dirigeants du Krem- 
lin et de Berlin-Est seront désormais 
fondés à stipuler qu’un futur gouver- 
nement de l’Allemagne réunifiée ne 
devra pas avoir les moyens d'interdire 
le P.C. Cette stipulation, le gouverne- 
ment de Bonn aurait pu la rejeter s’il 
avait laissé vivre un P.C. inoffensif. 
En employant aujourd’hui, sans au- 
cune nécessité, l'arme de l’interdic- 
tion, il s’enlève toute chance de pou- 
voir en user si jamais, dans une ÂAlle- 
magne réunifiée, le communisme de- 
vient un danger réel. 


Stérilité ? 


Ce manque de clairvoyance suscite 
un autre soupçon : le gouvernement 
de Bonn ne joue-t-il pas la division 
à perpétuité de VlAllemagne ? Ne 
cherche-t-il pas à contraindre les di- 
rigeants communistes de l'Est à po- 


ser, dans une discussion sur la réuni- 


fication, des conditions qu'il puisse 
déclarer irrecevables ? 

Le doute est permis, et plusieurs 
journaux allemands lexpriment, bien 
qu'il y ait peut-être une explication 
plus simple, d'ordre psychologique : 
l'interdiction du P.C. n'est peut-être 
que l'expression d’un anticommunis- 
me impulsif, d’un goût exagéré pour le 
« confort moral » : « Peur de la conta- 
gion, écrit « Der Spiegel», le plus 
grand hebdomadaire politique d’Alle- 
magne, tendance à abaisser autour de 
nous un rideau de fer qui nous pro- 
tège des dangers. Nous voulons vivre 
sans risques, sous la protection des 
uniformes. Dans un monde malade, 
nous voulons rester aseptiques et c'es 
pourquoi nous sommes stériles. » 
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UNDI dernier, à Londres, tandis que M. Foster Dulles faisait précéder son 

intervention d'une préface d'un ton extrêmement modéré, les journalistes 
anglais et français posaient la question : pourquoi les Etats-Unis tiennent-ils 
tant à ménager Nasser ? 

La carte que nous reproduisons ici, carte publiée la semaine dernière par 
la revue américaine « Time » (2.400.000 exemplaires) répond à cette question. 


« La mer dite « du milieu des terres » qui unit et divise trois conti- 
nents, connut une période morte pendant les époques qui suivirent les 
découverte de l'Atlantique, écrit la revue américaine, maïs dès 1865 
Lesseps ramena la Méditerranée sur la « grande route de l'Histoire » en 
creusant le canal de Suez. 

« Deux fois en trente ans, poursuit « Time », les puissances conti- 
nentales tentèrent de s'assurer le contrôle des détroits méditerranéens. 
La première fois, la puissance navale anglaise, appuyée par celle de la 
France, réussit à leur faire échec. La seconde fois la France s’effondra 
et les panzers de Rommel arrivèrent jusqu'aux portes du Caire. Mais 
Suez échappa finalement à Hitler. 

« Les Russes, qui regardent obstinément vers le sud depuis que Pierre 
le Grand réclama un débouché sur les « mers chaudes » n’y parvinrent 
jamais non plus — bien que les communistes aient tenté, après la seconde 
guerre mondiale, de percer la ligne de défense occidentale affaiblie par 
deux grands conflits. Ils établirent un régime communiste en Yougoslavie 
et en Albanie, puis se tournèrent vers la Grèce où les Anglais durent 
demander l'aide américaine pour leur faire échec. 

« Mais une force plus puissante encore était à l'œuvre au Moyen- 


diale et montra sa force après la seconde. 


L Orient : celle du nationalisme qui s’éveilla après la première guerre môn- 
4 KL 





« Au Caire, un nouveau leader arabe proclame qu’il unira l'Islam 
tout entier comme au temps des Califes. La Russie a sauté par-dessus les 
Turcs pour prendre pied en Méditerranée en jetant des canons, des tanks 
et des Migs dans les bras des nouveaux défenseurs de Suez. Les puis- 
sances occidentales s'aperçoivent qu’elles ont perdu leur monopole médi- 
terranéen au moment précis où elles dépendent plus que jamais du canal 
de Suez pour leur approvisionnement en pétrole.» 


La carte de « Time », essentiellement stratégique, illustre bien la principale 
préoccupation américaine. D'un côté, les Soviétiques, de l'autre, les puissances 
occidentales avec leurs alliés du Pacte de Bagdad : l'Iran, l'Irak et la Turquie. 
Entre les deux, des Etats arabes en proie à la passion nationaliste et que les 
erreurs des Occidentaux ont contribué à jeter dans les bras des Soviétiques. 
Les Américains pensent qu'il faut compter avec cette passion nationaliste comme 
avec la solidarité arabe. Ils ont été ébranlés par le fait que l'Irak, membre du 
Pacte de Bagdad, rejoint à l'occasion du conflit de Suez, le camp de sa rivale, 
l'Egypte. Ils ne veulent pas paraître approuver la guerre d'Algérie ni même la 
défense des actionnaires de la Compagnie du Canal de Suez. Leur unique 
préoccupation est d'empêcher les Russes de réaliser le rêve de Pierre Le 
Grand. Pour cela ils renoncent à s'opposer aux nationalismes arabes : ils veulent 
seulement les « canaliser », les détourner de l'influence soviétique. Mais c'est 
un cercle vicieux : pour protéger la stratégie occidentale, seront-ils amenés à se 
désolidariser des deux principales puissances occidentales ? Pour s'opposer à 
la pénétration soviétique en Moyen-Orient, accepteront-ils en flattant les pays 
arabes, d'affaiblir les puissances membres de l'O.T.A.N. ? Toutes les contradic- 
tions dramatiques de la conférente ‘de Londres sont contenues dans ces hésita- 
tions américaines, 


L'HOMME DE [LA à 


E président 

Eisenho- 

wer au- 

rait pu 

rester 

chez lui. 

Il aurait pu, com- 

me Roosevelt, se 

faire nommer 

par téléphone. 

Car les 17.000 

membres du parti 

républicain, réu- 

nis cette semaine 

en «convention » 

au Cow Palace 

(le «Palais des 

vaches ») de San 

Francisco pour désigner le candidat du 

parti n'avaient qu'un nom à acclamer : 
le sien. 

Mais cette union sacrée cache un 
drame. Un homme à la santé déjà ébran- 
lée, âgé de près de soixante-six ans et 
qui se sait irremplaçable, brigue un se- 
cond mandat présidentiel de quatre ans. 
I1 espère devenir, en dépit de ses ré- 
centes maladies, le premier Président 
américain qui atteindrait ses soixante- 
dix ans dans l’exercice de ses fonctions. 

Or, parmi les 17.000 membres de son 
parti qui, cette semaine, l'ont réinvesti 
par acclamation, il y en a un grand 
nombre qui ne partagent nullement cet 
espoir. Ils représentent près de la moi- 
tié du parti dont ils constituent l'aile 
droite. ue années durant ils ont fait 
obstruction aux directives modérées de 
leur président, ne s’abritant derrière lui 
que pour se faire élire. Et aujourd’hui 
ils spéculent sur sa disparition préma- 
turée, qui leur permettrait de substituer 
à Eisenhower un homme plus malléable, 

lus proche d’eux : le vice-président 

Nixon, vrai «héros» de cette conven- 
tion. 

Pour le moment, la chose ne fait en 
effet guère de doute pour eux : même 
Et diminué, même avec 

. Nixon comme coéquipier, le prési- 
dent Eisenhower a de bonnes chances 
d’être réélu en novembre prochain. Sa 
popularité est la plus prodigieuse qu’un 
président américain ait connue à ce jour. 


Décence, modestie, 
optimisme 


Re ie à ane 9 7 amet 


Des militaires aux psychiatres, en pas- 
sant par les agents de publicité et les 
producteurs de Hollywood, chacun a 
cherché l'explication de ce culte pres- 
que religieux que l'Amérique voue à 
«Ike». Il y avait son sourire conta- 
gieux, exprimant l’optimisme et la bien- 
veillance. Il y avait sa simplicité, un peu 
rustique, de militaire habitué à la vie 
au grand air. Son style oratoire, à la 
syntaxe souvent chaotique, qui révèle un 
Américain moyen et bon enfant, s’appli- 
quant, armé de son seul bon sens, à 
définir une ligne de conduite simple et 
« décente » (l’un des mots favoris d’Ike) 
au milieu des problèmes que pose un 
monde diabolique. 

Décence, modestie, optimisme ; une 
autorité à éclipses, paternelle, et qui 
DEP ne pas se manifester : telle est 
‘image de lui-même qu’'Eisenhower, aidé 
par des acteurs professionnels, a déli- 
bérément livrée au public. Et le public 
adore cette figure. 

Dans d’autres pays, ces qualités n’au- 
raient pas valu pareille popularité à 
l’homme public qui les réunit. C’est que 
l'Américain de l'après-guerre, expliquent 
les psychologues, « a besoin d’un pére », 

Sur son demi-continent trop vaste, dé- 
coupé en 48 Etats, l'Américain s’est tou- 
jours senti un peu perdu. Il n’y avait 
pas de capitale pour « penser » les qua- 
rante-huit Etats fédérés et opérer une 
synthèse entre leurs régionalismes cen- 
trifuges. L’Américain naissait provincial 
(Texan, Californien ou Bostonien) dans 
un pays dispersé dont l'unité restait 
pour lui une abstraction. Toutes les lit- 
tératures américaines, provinciales s’il 
en est, sont là pour en témoigner. 

Cette situation s’est encore aggravée 
depuis la guerre. Avant d’avoir appris 
à penser sa propre nation, l'Américain 
se trouvait mis en demeure de penser à 
l'échelle du monde entier. Et ce monde, 
avec ses deux Chines, ses deux Allema- 
gnes, ses deux Corées, sa France à éclip- 
ses, ses espions communistes, ses inté- 
rêts coloniaux faisant du chantage à 
l'amitié, et ses fascismes se réclamant 
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de lantibolchevisme et de la chrétienté 
— ce monde était d’une effroyable com- 
plication. Comment y distinguer lami 
de l’ennemi et le bien du mal ? 


Le bastion 
du bien 


Des millions d’Américains renonçaient 
à comprendre et cherchaient refuge 
dans la prière. L'Amérique connaissait 
une grande vague de ferveur religieuse, 
et le sénateur McCarthy, proclamant sa 
foi catholique, offrait à des millions de 
citoyens désemparés un credo qui avait 
le mérite de la simplicité : le commu- 
nisme est le mal, l’anticommunisme est 
le bien ; l'Amérique est le bastion du 
bien, tout ce qui n’est pas américain est 
suspect d’accointances avec le mal. 

C'est à ce moment que surgit Eisen- 
hower : calme, souriant, confiant en 
l'avenir, général victorieux haïssant à 
la fois le communisme et la guerre, 
il était l’homme en lequel tout Améri- 
cain pouvait se reconnaitre. 

Le bien, pour Eisenhower (tous ses 
premiers discours l’attestent) était d'’es- 
sence spirituelle et religieuse ; le mal 
était la force matérielle, et particulière- 
ment le matérialisme bolchevique. Peu 
versé dans le détail des affaires publi- 
ques, Eisenhower concevait sa tâche 
d'une manière assez inédite : comme 
une tâche non pas politique, mais essen- 
tiellement morale. Il s'agissait de faire 
triompher dans le monde les « forces 
spirituelles >» sur la force matérielle ; de 
faire régner, par l'application d'un très 
petit nombre de principes très simples, 
la foi en Dieu, l'amour du prochain, la 
bonne volonté et la paix. Pour y par- 
venir, Eisenhower entendait (et entend) 
jouer dans les affaires américaines et 
mondiales un rôle d’arbitre qui, se pla- 
çant «au-dessus de la mêlée », exhorte 
ses partenaires et adversaires à l'esprit 
de justice, de tolérance et à l'humilité. 

Peu avant son élection, Eisenhower 
s’est converti au presbytérianisme, la 
plus puritaine des doctrines protestan- 
tes. Les séances de son cabinet s’ou- 
vrent toujours par quelques minutes de 
prière silencieuse. Tout au long des 
quatre années de son premier mandat, 
la politique du Président sera dominée 
par le «credo» qu'il a exposé le plus 


clairement dans un message à la « Fon- 


dation des Libertés » 


«Notre forme de -gouvernement, 
déclarait «Ike », n’a pas de sens, à 
moins d’être fondée sur une profonde 
foi en Dieu. 

« À présent, il me semble que si 
nous devons gagner la présente lutte 
pour le cœur et l’âme de l'être hu- 
main, nous devons être forts d’abord 
par nos convictions spirituelles. Nous 
devons reconnaître que nors sommes 
un peuple religieux. Même ceux qui 
sont assez sots pour douter de lexis- 
tence du Tout-Puissant n’en restent 
pas moins les membres d’une civili- 
sation religieuse ; car cette civilisa- 
tion est issue de la volonté de ses 
pères fondateurs de transposer un 
concept religieux dans le monde de 
la politique. 

« Si nous nous montrons au monde 
dans la puissance de notre foi, toutes 
les nations comprendront que notre 
leadership n’est pas celui de l’impé- 
rialisme, mais celui de la pureté. 
Alors toutes les nations nous sui- 
vront. Nous deviendrons si forts que 
les doctrines fausses, comme le com- 
munisme, commenceront à reculer, » 


Les déjeuners de 
la Maison-Blanche 


En entrant à la Maison-Blanche, Eisen- 
hower, fidèle à sa vocation d’arbitre, 
espère gagner les leaders du Congrès non 
à son programme (assez imprécis), mais 
à sa personne ; à les gagner non par la 
persuasion, ni par des actes d’autorité 
(dont il a horreur), mais par sa séduc- 
tion, par son rayonnement personnel. 
I] invite tous les membres du Congrès à 
déjeuner à la Maison-Blanche : il cher- 
che, èn bavardant avec eux, à nouer des 
liens personnels, à susciter cette bonne 


volonté qui, croit-il, vient à bout de tous 
les différends politiques et idéologiques. 
N'at-il pas déjà réussi à se concilier 
l'U.R.S.S. en la personne de Joukov ? 
I1 devrait lui être plus facile encore de 
se concilier le Congrès en la personne 
de ses membres. La bonne volonté sub- 
jective doit pouvoir triompher des con- 
tradictions et conflits objectifs. 

Ce calcul, si typiquement « eisenho- 
wérien >» dans son idéalisme, se révèle 
faux. Les membres du Congrès vien- 
nent déjeuner, ils ont beaucoup d’affec- 
tion pour leur Président, mais sitôt re- 
venus au Sénat ou à la Chambre, ils le 
combattent impitoyablement. 

C’est la sombre période de la déma- 
gogie maccarthyste et de la «chasse 
aux sorcières ». 

Dès la rentrée du premier Congrès 
républicain depuis vingt ans, une véri- 
table fureur investigatrice s'empare des 
deux Chambres. Les républicains enten- 
dent prouver que les démocrates sont 
coupables de «vingt années de trahi- 
son ». 

Une grande vague d’épurations s’abat 
sur le corps enseignant, le corps diplo- 
matique, les fonctionnaires de tous gra- 
des. Le député Veide épure la biblio- 
thèque du Congrès de toute littérature 
« subversive ». On expurge les livres de 
classe, les démissions et licenciements 
pleuvent, il y a des suicides retentis- 
sants. Dix enquêtes différentes sont me- 
nées sur le personnel du Département 
d'Etat. 

— Avant longtemps, remarque M. 
Weeks, secrétaire au Commerce, ces en- 
quêtes mettront en cause le gouverne- 
ment Eisenhower. 

A quoi le Président objecte que le gou- 
vernement doit coopérer avec - Congrès 
s’il veut pouvoir remplir son mandat. 

Cependant, quand le gouvernement 
nomma M. Bohlen au poste d’ämbassa- 
deur à Moscou, ce fut l'insurrection de 
la droite contre Eisenhower. Bohlen, 
dit-elle, avait été interprète à Yalta. Les 
accords de Yalta (signés par Roosevelt) 
étaient criminels. Eisenhower rompait 
sa promesse électorale de « balayer les 
architectes du désastre >». Une « enquête 
de loyalisme » fut ouverte contre Bohlen. 
Elle le disqualifia. 


Pas de bagarre 
dans le ruisseau 


Eisenhower tint bon, défendit Yalta 
et Bohlen, l’imposa pour sauver le pres- 
tige de la Maison-Blanche. Mais la pré- 
diction de M. Weeks s'était confirmée : 
la droite républicaine, qui occupait 
presque tous les postes-clés au Congrès, 
cherchait à abattre Eisenhower. 

Aux conseillers et ministres qui 
l’exhortaient de riposter, Eisenhower ré- 
pliquait : « Patience ». Il se refusait à 
fustiger nommément le maccarthysme. 

«Je ne vais pas me rouler dans le 
ruisseau avec ce type», disait-il à ses 
intimes. 

Deux années durant, Eisenhower s’est 
donc abstenu de tout propos blessant 
au sujet de McCarthy. Il entendait mé- 
nager à celui-ci une issue honorable. 
Il ne voulait pas, en « descendant dans 
le ruisseau », se mettre à dos définitive- 
ment les «ultras >» républicains. Il vou- 
lait opposer à la tempête un front serein 
et, par son exemple, inviter l'Amérique 
(et par-delà elle le monde) à considérer 
le maccarthysme avec un souverain mé- 
pris, comme un remous passager qui 
ne méritait pas que l’on s’y arrêtât. 

«Le maccarthysme, répondait Eisen- 
hower aux journalistes, j'ignore ce que 
c'est.» 

Il espérait sans doute que la société amé- 
ricaine, fondamentaiement saine, résorbe- 
rait spontanément cette tumeur repous- 
sante. Mais avant que cet espoir se 
réalisât, Eisenhower dut connaître l’une 
des plus grandes humiliations dé sa vie. 
Cédant après une brève résistance, son 
gouvernement avait en effet autorisé 
McCarthy à enquêter sur l’armée. Du- 
rant trente-six jours, l’audition publique 
et télévisée de McCarthy, Stevens (se- 
crétaire à l'Armée), Cohn et Schine (en- 
quêteurs de McCarthy), éclaboussait de 
boue l’armée américaine. Le pee 
sident, la rage au cœur, assistait silen- 
cieux au spectacle. 

Pour McCarthy, néanmoins, cette af- 
faire devait se solder par une demi-dé- 
faite. Il aurait pu s’en relever, habitué 
qu’il était aux retournements les plus 
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inattendus. S’il a fini par être # 
mérite en revient avant tout ; 

teurs démocrates. Leur victoireB 
tions partielles de 1954 enleva & 
blicains le contrôle du Sénat 4 

ber McCarthy, privé. de son p@ 
l'oubli. : 


L'histoire aura donc justifi® 
tisme du Président. La socii 
caine désavouait McCarthy, #8 
désavouait du même coup lé 
cains et le souci du gouverneme 
hower de composer avec les ex 


Au bout de dix-huit mois 
dence, Eisenhower, profondé 
goûté par l’obstruction du Co 
publicain, envisageait sérieuse 


«Un homn 


fonder un troisième parti. Il 
rompre avec la « vieille garde» 
minait 
autour de sa personne les 
teurs progressistes » 
traditionnels. 
Dissuadé par ses conseillers, 
finalement tomber ce projet. 
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premier lieu avec ce «parti ® 
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pposition pour se régénérer. 
entiment était assez répandu 
rique («it's time for a 
) pour faire prévoir une vic- 
iblicaine. Or les républicains 
aigris dans l'opposition pen- 
les démocrates s'usaient au 
Dominés par une vieille 
ationniste, réactionnaire et 

e, leur victoire eût pu être 
strophe, C'est cette catas- 
’Eisenhower souhaitait évi- 
nant la tête du parti et en 
un rôle de modérateur. Il 
nait de régénérer complète- 
l'espace de quatre ans, le 
ti, d'en éliminer la vieille 
les démagogues, de placer 


LES DEUX VISAGES 


des hommes jeunes, libé- 
onsables, au «conserva- 
ique ». 


uit de la 
de Staline 


une gageure. Le Sénat 
le gouvernement étaient 
les représentants de la 
our faire contrepoids, 
ait entouré d’un état- 
llers en majorité « pro- 
cours des discussions 
« staff » présidentiel et 
posaient des vues oppo- 
èr arbitrait ces discus- 
président de tribunal. 
du détail des problèmes, 
è collaborateur avec bien- 
burage, puis écoute avec 
reillance l'opinion con- 
tout le monde a parlé, 
ssion débute d’où doit 
égager une opinion ma- 
compromis ralliant tout 
hower conclut alors : 
nous sommes tous d’ac- 
Nous nous en tiendrons 


donc à celte ligne; à moins que quel- 
qu'un ait une objection à me faire.» 

Eisenhower impose ainsi un ton et 
une atmosphère conciliants aux débats 
politiques, il n’y impose pas des idées 
ou une orientation précises. Les idées 
sont fournies par le «staff » (plus nom- 
breux que sous aucun autre président) 
qui «alimente >» Eisenhower d’une foule 
de solutions possibles pour chaque pro- 
blème. Ces solutions sont ensuite mises à 
l'étude. 

La nuit où Staline est mort, les con- 
seillers préférèrent laisser dormir le 
Président. Ils décidèrent de se concerter 
de bonne heure le matin, avant la réu- 
nion du cabinet, «afin de préparer quel- 
ques idées pour le Président ». Et quand 


DU PRÉSIDENT EISENHOWER (1) 


Deux fois au moins, Eisenhower est 
intervenu personnellement pour empè- 
cher son gouvernement de tirer les 
conséquences logiques de sa ligne poli- 
tico-militaire : 


— Au moment de Dien-Bien-Phu, 
une première fois, Eisenhower s'était 
personnellement opposé à une action 
atomique aéro-navale des Etats-Unis 
MM. Nixon, Dulles, Radford, les 
chefs d'état-major de l’Air et de la 
Marine étaient favorables à l’inter- 
vention. Elle était dans la logique de 
la stratégie des « représailles massi- 
ves » définie par M. Dulles qui avait 
ajouté « qu’au besoin nous nous bat- 
trons seuls ». 


« Calme, souriant, confiant en. l'avenir » 


Eisenhower apparut à la réunion du 
cabinet, déjà en tenue de vacances et 
ne se doutant de rien, pour apprendre 
la mort de Staline : « Eh bien ! deman- 
da-t-il, qu'est-ce que vous pensez que 
nous puissions y faire ? » 

Travaillant sur des « digests» prépa- 
rés par son entourage, Eisenhower laisse 
toute liberté à ses ministres, qui lui en 
savent gré. Il n’a pas de politique per- 
sonnelle, mais il a, devant chaque pro- 
blème, une attitude caractéristique, com- 
mandée par ses principes moraux : faire 
confiance aux hommes plutôt qu'aux 
institutions ; ne jamais se brouïller défi- 
nitivement avec l'adversaire  (fût-il 
V'U.R.S.S.) ; susciter la bonne volonté 
dans le monde. 

Cette attitude du Président a souvent 
fait contrepoids aux conséquences d’une 
ligne politique qu’'Eisenhower approu- 
vait par ailleurs. D'où l’impression que 
M. Dulles et le Président se partageaient 
le travail: le premier brandissait k 
menace atomique, dénonçait les neutres 
comme des « sots » et des « immoraux », 
affirmait que VU.R.S.S. n'avait pas 
changé et qu’en démobilisant plus d’un 
million d'hommes elle devenait plus 
dangereuse que jamais; puis Eisen- 
hower venait « arrondir les angles » par 
une déclaration qui, sans mettre en 
question la doctrine de M. Dulles, en 
atténuait la portée. 


— Une seconde fois, en automne 
1954, Eïisenhower mit son « veto » à 
une action aéro-navale contre la 
Chine, action projetée par l'amiral 
Radford et approuvée, cette fois en- 
core, par laviation, la marine et 
M. Dulles. Le « veto » d’Eisenhower 
lui coûta le passage dans l'opposition 
du sénateur Knowland, leader des 
républicains au Sénat. 


Il se peut que, dans les deux cas, l’in- 
tervention du Président empêcha une 
guerre atomique générale à un moment 
où les Etats-Unis pouvaient encore ga- 
gner la guerre préventive, souhaitée par 
les «ultras ». Dans les deux cas, pour- 
tant, l'intervention d’Eisenhower peut 
également s'expliquer par sa fidélité à la 
plus stricte orthodoxie républicaine : 
« Plus un seul soldat américain dans une 
guerre locale. Laissons les Asiatiques 
combattre les Asiatiques ». 

Dans les deux cas, en effet, le général 
Ridgway (alors chef d'état-major des 
forces de terre), seul parmi ses collè- 
gues, avait averti le président qu’une 
intervention aéro-navale conduirait iné- 
luctablement à l'engagement de troupes 
terrestres. Eisenhower, lui-même général 
«terrien», était nécessairement plus 
sensible à cet argument que ses minis- 

(1) La photo de gauche a été prise 
le 1°" août ; celle de droite le 15 août. 


EISENHOWER 


tres. Par tempérament comme par con- 
viction, il répugnait aux actes irrémé- 
diables. Il croyait à la possibilité d’un 
modus vivendi avec l'U.R.S.S. et la 
Chine, contre toute raison, disent ses 
critiques, et comme il avait cru à la 
ossibilité d’un accommodement avec 
McCarthy. Toutefois, l’histoire lui a en- 
core une fois donné raison. 

Peut-être est-ce sa correspondance 
avec Joukov, rentré en grâce après la 
mort de Staline, qui a motivé la con- 
fiance d’Eisenhower en la possibilité de 
la coexistence pacifique. Dès décembre 
1954, il préparait le terrain pour la 
conférence de Genève. Pendant que 
M. Dulles persévérait dans les déclara- 
tions intransigeantes et pessimistes, le 
Président multipliait les appels conci- 
liants : « Nous avons le devoir d'essayer 
toutes les possibilités de réglement paci- 
lique. C'est en toute honnéteté que l'au- 
tre camp peut parfois douter du carac- 
tère pacifique de nos intentions. Il nous 
reste beaucoup à faire >». 


Le calcul 


| des risques 


«Ike » a beaucoup fait pour le succès 
de Genève. Sans son rayonnement per- 
sonnel, ce succès eût été impensable. 
Sans son immense prestige de Président- 
soldat, le «pat» atomique que consa- 
crait Genève n'aurait peut-être pas été 
accepté par l'opinion américaine (ni, 
surtout, républicaine). 

Genève a été le couronnement de la 
présidence d’Eisenhower. Il n’a pas été 
le couronnement d’une politique concer- 
tée. Au moment de Dien-Bien-Phu, de la 
crise de Formose et de la conférence de 
Genève, Eisenhower est intervenu de 
facon décisive pour faire prévaloir son 
attitude face aux problèmes mondiaux ; 
il n’est pas intervenu pour définir ou 
faire prévaloir une politique. Ses trois 
interventions décisives n’ont pas été 
intégrées dans la doctrine politique 
américaine (qui est du ressort de 
M. Dulles) et restent contraires aux pré- 
misses de cette doctrine. Bref, Eisen- 
hower a su prendre des décisions sages 
au moment où une décision urgente 
s’imposait, il n’a pas fait repenser la po- 
litique américaine en vue de ces déci- 
sions. 

C'est cet empirisme que lui repro- 
chent actuellement les démocrates : 
« Eisenhower, disent-ils, n’agit que sous 
la pression des faits, mais il n’a pas de 
plan. M. Dulles, lui, a un plan, mais il 
est si rigide que les initiatives commu- 
nistes le prennent constamment à contre- 
pied, sinon au dépourvu >». 

Le fait est pourtant que cet empirisme 
a pleinement réussi à Ike. La politique 
américaine n’a pas toujours une allure 
cohérente, mais c’est peut-être son man- 
que de rigueur qui a fait son succès : 
à l’extérieur, puisqu'elle a permis le 
« glissement » vers Genève et les désar- 
mements unilatéraux; à l’intérieur, puis- 
que, en lâchant la bride aux profits et 
aux salaires, elle leur a fait faire un 
bond inouï, couvert par un bond équi- 
valent de la production nationale. Il y 
a eu moins de grèves sous Eisenhower 
que sous Truman, une crise économique 
paraît exclue, une guerre également. 

C’est sur ces faits que les Américains 
jugeront leur Président, non sur ses fai- 
blesses doctrinales. Mais, au moment de 
voter, ils se souviendront aussi de deux 
choses : 

— Eisenhower n’a pas réussi à régé- 
nérer le parti républicain ; celui-ci reste 
contrôlé par cette même « vieille garde » 
avec laquelle «Ike» fut incapable de 
gouverner, alors qu’il a fait bon ménage 
avec les démocrates. 

— Il n’est pas sûr qu'Eisenhower 
puisse tenir quatre autres années. Sa 
mort prématurée livrerait la Maison- 
Blanche à des hommes qui n’auraient 
pas su « faire Genève », et qui par deux 
fois ont entraîné le pays au bord de la 
guerre. 

C’est pourquoi, en dépit de leur im- 
mense attachement à «Ike», les Amé- 
ricains hésiteront cette année à voter 
républicain. Un vote pour le tandem 
démocrate Stevenson et Kefauver impli- 
que moins de risques. Et M. Stevenson a, 
lui aussi, une personnalité d’arbitre pla- 
nant au-dessus de la mêlée. La lutte 
sera serrée, 


Michel BOSQUET. 
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VACANCES 


La température 
de la France 


Le 1956 est bien particulier : la 
France, en vacañces, s'amuse alors 
que 400.000 jeunes hommes ont été ap- 
pelés en Algérie. Est-ce une trève 
qu’elle s'accorde avant une rentrée 
qu’elle prévoit difficile. Ou bien le 
pays oublie-t-il délibérément ce qui se 
passe de l’autre côté de la Méditer- 
ranée ? | x | 

A leur retour, et après avoir navi- 
gué un peu partout en France, les ré- 
dacteurs de « L'Express >» rapportent 
des impressions contradictoires. 


Les unes purement subjectives : 


@,O0n m'a demandé 180 francs pour 
laver une chemise. 

© 1! faut commander sa bouillabaisse 
deux jours d'avance. 

© Jamais je n’ai été aussi bien soigné. 
L'hôtel était à moitié vide. 


Les autres plus générales : 


© La France se moque de tout. Elle 
danse et elle mange. 

© Les Français commencent à comp- 
ter leurs morts. 

® Octobre sera terrible. 

Etc, etc. 

Les lecteurs de « L'Express > qui, 
pour quelques semaines, ont aban- 
donné leur domicile, ont tous décou- 
vert des faits révélateurs sur l’état 
d'esprit de la nation. Tous ont des 
anecdotes à raconter, des conversa- 
tions exemplaires à rapporter. Tous 
se sont enrichis d’observations qui 
méritent d’être connues. 

C’est pourquoi nous vous proposons 
de mettre en commun ces expérien- 
ces. Qu'avez-vous vu, qu’avez-vous en- 
tendu, qu’avez-vous observé pendant 
les vacances qui vous paraisse digne 
d’être rapporté ? 

Par exemple : 
© Quels ont été les sujets de conver- 
sation à l’heure de l'apéritif ? (In- 
diquez l’ordre.) 

La pluie et le beau temps. 

La catastrophe de Marcinelle. 

La guerre d’Algérie. 

Suez et Nasser. 

Les accidents de la route. 

Les éventuelles grèves d'octobre. 
Les mérites respectifs des huiles 
solaires. 

Les bons restaurants. 
L'ouverture de la 
football. 

Etc, etc. 


saison de 


Problèmes 


Avez-vous regretté la «3° classe » 
dans les trains ? 

Les P.T.T. vous ont-ils donné sa- 
tisfaction ? 

Quelles sont vos suggestions pour 
que la route devienne moins meur- 
trière ? 

Les hôtels étaient-ils pleins ? 

Les hôteliers ont-ils majoré leurs 
prix ? 

Vos dépenses vacances ont-elles été 
plus lourdes que de coutume ? 
Avez-vous été obligés de vous res- 
treindre par rapport à l’an der- 
nier ? 

Qu'est-ce qui vous a séduits (ou 
choqués) là où vous étiez ? 


Soucis 


@ Avez-vous l'impression que la guer- 
re d’Algérie est au centre des pré- 
occupations ou qu’elle est devenue 
un mal chronique et toléré ? 


Solutions 
Dans le domaine pratique, avez-vous 
des suggestions concrètes à faire ? Les 
rédacteurs de « L'Express », pour leur 
part, trouvent que : 
© Il faudrait réserver un ou deux 
wagons destinés aux enfants dans les 
trains. Les enfants, les parents et. les 
voyageurs sans enfants s’en réjoui- 
raient. La S.N.C.F., qui doit être féli- 
citée pour son remarquable effort, mé- 
riterait des remerciements attendris 
si elle étudiait le problème. 


© Il faudrait créer un «permis de 
conduire sur route ». 

L'examen actuel ne permet pas de 
connaître les réactions d’un conduc- 
teur à 80 ou 100 à l'heure. Les can- 
didats devraient être placés dans les 
conditions réelles de la conduite. Ils 
seraient suivis par la voiture de l’exa- 
minateur qui jugerait de leurs réflexes 
et leur remettrait éventuellement un 
permis de conduire leur interdisant 
de dépasser telle ou telle vitesse, 
© I faudrait que les tentes des vil- 
lages de toile soient en tissu marron 
ou vert sombre, et non orange ou vert 
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clair, pour ne pas transformer les pi- 
nèdes ou les rives des lacs en champs 
de foire. 

Nous publierons vos remarques dans 
nos prochains numéros. 


DOCUMENT 


Six mois au fond 
d'une mine belge 


Après le drame de Marcinelle, 
l'émotion ne s’est pas encore 
apaisée dans les mines belges. 
Des mouvements de grève nais- 
sent ici et là. En Italie, les jour- 
naux soulignent, sous d'énormes 
manchettes, que les mineurs ila- 
liens installés en Belgique vi- 
vent dans des conditions déplo- 
rables. (Il a fallu que 139 meu- 
rent pour qu’on sache la vérité, 
titre « L'Espresso ».) 

Le document dont nous pu- 
blions des extraits a pour auteur 
un dessinateur industriel belge, 
objecteur de conscience, plu- 
sieurs fois condamné, Jean Van 
Lierde. En février 1952, le mi- 
nistère de la Défense nationale 
belge propose à ce militant 
chrétien de faire son « service » 
au fond d'une mine. Il accepte. 
Ce qu’il voit le révolte. Il le dit 
avec tant de véhémence qu'au 
bout de six mois il est « remer- 
cié». Il tient à raconter ce qu'il 
a vu. Il insiste d’ailleurs sur le 
fait que son réquisitoire ne pré- 
tend pas couvrir l'ensemble des 
charbonnages belges; il ne 
connaît que le bassin de’ Charle- 
roi où il a travaillé durant ces 
six mois. La « Jeune Garde s0- 
cialiste » belge, qui pourtant 
n'approuve pas ses croyances de 
catholique fervent, publie la 





: ACTUALITÉS 


TOURISME 


The New-Yorker : Les secrets de la cuisine française 


2. 


première édition de son témoi- 
gnage. 

Certes Jean Van Lierde porte 
ses jugements sans la moindre 
retenue. Son témoignage peut 
être discuté. Mais c’est un témoi- 
gnage d’une valeur rare, le point 
de vue d’un homme de la sur- 
face sur la vie au fond. 


NOUS plongeons à 1.035 mètres ; mes 
oreilles bourdonnent ; les courants 
d’air glacés et l’eau froide précèdent 
les vagues de chaleur suffocante. En 
bas, une puanteur de gaz caractéris- 
tique ; nous enfilons les galeries. 
Une demi-heure de marche avant d’ar- 
river « à front », pendant laquelle les 
hommes ne cessent de marquer leur 
étonnement de voir un jeune Belge 
« venir crever ici ». 

— Pourquoi ne vas-tu pas à l'usine 
ou dans un bureau ? Là t'es considéré. 
Ici, l'es du crottin à produire. C'est 
bon quand on n'a pas à bouffer ni à 
travailler en Italie, en Algérie, quand 
on a des gosses, des petits frères et 
sœurs à aider, sinon... 


La quatrième nuit, le chef porion 
me désigne à 950 m. pour le « stap » 
dans une taille de 50 cm. de haut ; la 
norme est de 5 mètres de remblayage, 
nonobstant le fait que je suis dessina- 
teur de profession, donc non habitué 
aux travaux lourds. Il y a tout de 
même un minimum d'entraînement 
nécessaire à chacun pour abattre un 
tel travail. J’arrivai tant bien que 
mal à 1 m. 20. Résultat : retenue des 
7/8 de mon salaire. Je dis bien qu’on 
me payait donc une heure pour toute 
ma nuit. À la remontée de 6 heures 
du matin, deux Italiens me disaient 
qu’ils étaient pénalisés des 15/16 de 
leur salaire, et ce pendant de nom- 
breux jours. 

En'Itahie, les recruteurs officiels, qui 
font la traite des chômeurs, leur ‘ont 
promis bon accueil en Belgique, des 












logements sains, des salaires élevés, 
une foule d'avantages matériels. Une 
fois ici, à quelques exceptions près, 
on les traite comme du bétail, on les 
entasse dans des chambres puantes à 
mornes désignées par la police. Au! 
moindre vol ou crime, on les suspecte 


immédiatement, avec les Nord-Afri 
cains. Les logeurs « strognent » leurs 
rations de charbon, et que faut-il dire 
de la nourriture qu’ils reçoivent dans 
les cantines ? 


Réalités 


Le cinquième soir, je décide de 
jouer serré et de réclamer ou bie 
quinze jours d'apprentissage ,payé 
est de treize semaines en Grande-Bre 
tagne), ou bien un changement de tr# 
vaii, c’est-à-dire une tâche mois 
lourde. Les cadres savent maintenant 
à qui ils ont affaire, Je refuse don 
l’ordre du chef porion, qui prétend nt 
remettre au «stap >», au tarif rédui, 
prétextant : « On le paie pour ce qW 
tu fais.» Est-ce légal ? 

Un Italien venait d’avoir la tête frr 
cassée par un wagonnet qui s'était dé 
taché sur la pente, le crochet s’étail 
brisé, On vérifie si rarement les cr” 
che!s et les chaînes. Ce qui n’emp* 
che nullement le chef porion de not 
contraindre à grimper sur les chariot 
mal équilibrés, descendre et moni# 
avec eux le long du parcours... 

C’est vrai qu’il y a des spécialisi® 
qui gagnent 400 ou 450 francs p# 
jour (1), en de «couries périodes” 
mais ils sont extrêmement rares, el 
moyenne véritable des ouvriers qu” 
lifiés à veine se situe aux enviro 
de 300 francs. Quant à la grand 
masse du prolétariat minier, les houik 
leurs non spécialisés, ils gagnent ex 
tement entre 196,05 et 210 francs D 
(à condition qu'il n’y ait ni amendé 
ni retenues pour rendement insu” 
sant), et ceux de la surface, 158 franc 

Voilà des réalités financières qui er 
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serrent la vie d’enterrés de mes cama- 
rades, contraints aux 48 heures heb- 
domadaires et dont le dérisoire congé 
annuel est de six jours. (2) 


Des hommes pleurent 

Les mineurs étrangers, combien n’en 
ai-je pas vus gémir et leurer (mais 
oui) tellement on les faisait crever à 
Ja tâche, les obligeant à remplir un 
plus grand nombre de chariots, les 
poussant à abattre davantage, à placer 
plus vite les rails, les tuyaux d’air 
comprimé, les bacs d'écoulement dans 
les tailles, et c’est un sport qui ne 
manque pas de pittoresque et où les 
malhabiles ne font pas long feu, à 

» boiser plus rapidèment, etc. Résultat ? 
Augmentation de l'insécurité, multi- 
lication des accidents mortels, des 
lessés, enfin usure physique. 

Parlons un peu «sécurité ». Chez 
nous, sur des dizaines de mètres de 
galerie, les cintrages et bois de soutien 
sont tordus ou brisés, des blocs énor- 
mes sont prêts à tomber. Dans les 
tailles, nous trouvons régulièrement 
des rondins de soutien qui basculent 
à la moindre secousse, d’autres, cas- 
sés, sont laissés tels, alors qu’ils sont 
la seule assurance contre les éboule- 
ments. Tous ces faits éclairent la ca- 
dence des accidents passés ou futurs, 
des catastrophes dont on parle, des 
autres qu’on ne renseigne qu'aux faits 
divers avec les chiens noyés. 

En passant dans la taille, je vérifiais 
les bois, non pour « casser les pieds » 
du porion, mais pour la sécurité de 
tous, et celle des étrangers qui crai- 
gnent trop souvent de protester pour 
ne pas perdre leur place ou ne pas 
être «renseignés» au patron. Plu- 
sieurs fois, je refusai de travailler à 
des endroits où le boisage était car- 
navalesque, ce qui m'’attirait les. gro- 
gnements du porion, très souvent 
compréhensif cependant, mais terrassé 
par les statistiques de rendement, les 
normes à respecter, et angoissé par 
les « rapports » à faire au terme de la 
journée... 


Un terrible bilan 
Psychologiquement d’ailleurs, les 
réactions sont vives chez les ouvriers. 
Non seulement chez ceux qui ont une 
“peur pathologique continue d’un 
affaissement des tailles, mais il suf- 


= fisait pour tous d’un simple craque- 
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ment des bois sous la poussée du sol 
pour les voir prêts à se précipiter 


dans les bacs et glisser au fond ou 
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chercher un abri vers le haut. Inutile 
de dire qu’on n’a pas toujours le temps 
de se garer, et alors c’est la blessure 
simple ou grave, l’asphyxie ou la 
mort par compression. Le boute-feu 
dynamiteur s’y connaît un peu dans 
les éboulements, mais ce sont les im- 
prévus qui surprennent. 

Et justement, en juillet, un cama- 
rade est encore tué net, écrasé par un 
éboulement de la taille. On le re- 
trouve la tête gonflée entre les jambes. 
Peut-être vous souvient-il de cette pé- 
riode tragique de 1952, où la presse 
jouait la corde sentimentale éphémère, 
a surenchère aux cadavres en suivant 
le lamentable échelonnement du mar- 
tyrologe minier : 

17 juin, — Eboulement au puits n° 17, 
à Piéton : 2 morts. 


> — Déflagration au Péchon, 
n° 25, à Couillet : 10 tués, 
2 blessés. 

21 juin. — Eboulement à Saint-Em- 
manuel, à Houdeng : 7 vic- 
times. 

23 juin. — Coup d’eau au Centre de 
Jumet : 2 morts et 6 bles- 
sés graves. 

> — Hainte-Saint-Paul : un po- 
rion tué en rectifiant un 
étancon. 

>» — Farcienne : un Italien en- 
seveli par l'effondrement 
de la taille. 

» — Cazier, à Marcinelle : 2 
tués. 

> — Limbourg : 6 tués par l’af- 


faissement de 
taille. 

Etc. etc. 

Plus tard vint la catastrophe de 
Wasmes, coup de grisou à Marcasse. 
Quinze cercueils encore, des foyers 
brisés, une incommensurable douleur 
qui montait du Borinage, après eelle. 
du bassin de Charleroi... 

De 1940 à 1951, il y eut 1.895 ou- 
vriers tués chez nous, soit 158 par 
an, et 167 en 1950 (année sans ca- 
tastrophe pourtant). 

Donc, tous les trois jours de travail, 
deux mineurs sont tués en Belgique, 
et chaque fois qu’on extrait 200.000 
Ce de charbon, un camarade perd 
a vie. 


toute Ja 


(1) Le pouvoir d’achat du franc 
belge est environ de 8 fr. français. 


(2) A ces six jours de congé, il 


convient d'ajouter des « congés 
complémentaires » accordés aux 
mineurs. 


JE, TU, IL... 


@ Joux PBopkiN ApAMS, 57 ans, méde- 

cin, est soup- 
çconné par Scotland Yard d’avoir as- 
sassiné de 13 à 400 vieilles dames an- 
glaises, veuves de leur état et toujours 
richissimes, qui lui léguèrent de 10 à 
94 millions. 

Si les soupçons se confirment au 
cours de l’enquête menée dans l’élé- 
gante petite ville d’Eastbourne, para- 
dis des rentières, il s’agit là de l’af- 
faire criminelle la plus sensationnelle 
du siècle. 
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L'EGARÉ II 
Un exploit 


ADENAUER 
Un jeune 














































@ HENRI: BEAUDOUT, mécanicien, 
29 ans, GAs- 
TON VANAKERE, dessinateur, 31 ans, et 
Marc MObEXA, artiste peintre, 28 ans, 
ces Français du Canada qui ont tra- 
versé l'Atlantique (Ouest-Est) en 
87 jours, à bord d'un  radeau 
l'Egaré 11, ont reçu un accueil mitigé 
en Grande-Bretagne, Ils avaient des 
provisions pour trente jours et affir- 
ment avoir souffert de la faim et de 
la soif pendant plus d’un mois. « Ils 
ont bien bonne mine », disent les 
Britanniques. « Les bateaux qu'ils ont 
croisés ont dû leur remettre des vi- 
vres ». Les audacieux navigateurs se 
moquent de ces insinuations : ils ont 
vendu 7 millions le récit de leurs 
souffrances dans la tempête à un jour- 
nal londonien. 


* 


© LE CHaAXoIXE Kir, 80 ans, député- 

' maire de Dijon, 
a lancé un défi au Dr Delacroix pour 
qui Alésia (de la bataille) se situerait 
à Alaise dans le Doubs. Le chanoine, 
pour sa part, préfère la théorie de 
Christophe (du « Sapeur Camember ») 
qui situait l'emplacement de Ja cité à 
Alise-Sainte-Reine, dans la Côte-d'Or, 
Un géomètre doit les départager. Le 
perdant versera 100.000 francs qui 
seront consacrés à des fouilles. Il est 
probable qu'aucun n’aura à débourser 
un sou : depuis des années, en dépit 
de leurs recherches, les techniciens 
ne sont pas encore parvenus à tomber 


d'accord. 


@_ Guy RaPr, 56 ans, organisateur de 
spectacles après avoir 
été, avant la guerre, le créateur de 
la piece de Paul Vandenberghe « J'ai 
17 ans » (2.500 représentations), s’est 
jeté sous un train à Théoule, près de 
Cannes. Il avait raté sa vie, et son 
dernier gala, la Nuit de l'Union des 
Artistes (15.000 fr, par tête) où la plu- 
part des vedettes s'étaient récusées. 


* 


@ \WINSTON CHURCHILL, 82 ans, ancien 
Premier  bri- 
tannique, a, pour les 80 ans du chan- 
celier Konrad Adenauer, écrit à l’am- 
bassadeur d'Allemagne Frederick Ho- 
per-Millar : « Transmettez au jeune 
Adenauer mes meilleurs souvenirs. » 
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Si vous ne pouvez changer 
un mode de vie qui use vos 
nerfs, vous pouvez du moins 
réduire votre fatigue par une 
alimentation rationnelle. 


La vie moderne trop active, surmène le système nerveux, use l'orga- 
nisme et le vieilht prématurément. 


Notre époque a trouvé dans le calcium un remède à ces conséquen- 
ces de notre mode de vie. Le calcium est aujourd'hui couramment 
ordonné comme modérateur de l'excitabilité nerveuse. Dans la plupart 
des cas des calmants sont prescrits simultanément, mais ceux-ci, sou- 
vent toxiques, n'ont qu'un effet momentané. Le 
calcium a une action moins spectaculaire mais 
plus durable et plus profonde 
structure même du système 
désensibilise et lui rend son équilibre. 





Il agit sur la 
nerveux, il le 


Le calcium le plus efficace est 
celui qu'’apporte l’alimentation. 


On recommande aux nerveux une alimenta- 
tion riche en calcium parce que le calcium qui 
entre dans la composition des produits naturels est assimilable. 


* Que les nerveux fassent de Badoit leur boisson habituelle ! Car l'eau de 

la Source Badoit, la plus riche en calcium des grandes eaux minérales 
Pétillantes, est rigoureusement naturelle. Elle est livrée au consomma- 
teur sans aucune modification, telle qu'el: jaillit du granit pro- 
fond, dans sa pureté et son intégrité originelles. 


—— 





Le calcium, qui sert à édifier le 
squelette, est indispensable aux 
enfants et adolescents. 


Le calcium favorise la constitution des 
tissus et renforce la défense de l'orga- 
nisme contre la maladie. C'est à lui que 
les jeunes doivent 
adultes forts et résistants. 


dé devenir des 


L'eau de St Galmier Badoit, riche en 
calcium assimilable 


‘* éminemment 


reminéralisante” (Professeur Sergent), 


be. 


Pour Îles fatigués et les 
surmenés le calcium est un 
reconstituant. 


- 


Le calcium ne donne pas à l'orga- 
nisme un coup de fouet momentané. 
C'est un principe vital qui renforce 
l'organisme el équilibre son fonction- 


nement. L'excéllente eau Badoit, 
adoptée comme boisson quotidienne, 
assure un apport de calcium assi- 
milable dont l'action sédative et 
reconsltiluante aide à retrouver force 


el équilibre. 


n'a aucune contre-indication. C’est donc 
la boisson quotidienne toute indiquée 
pour les enfants et les adolescents. 


+ 


Saint Galmier BADOIT 


n'est pas 


une eau à miracles. 


Son effet 
spectaculaire. Le calcium agit un peu 
chaque jour, sans que l'on s'en aper- 
çoive, 
mieux quotidiens 
font les grandes 


améliorations. oi. 


n'est évidemment pas 


mais les petits 








S' GALMIER 


la plus riche en calcium 
des grandes eaux minérales. 





PELr u20N1A13- 











On vous en parlera 






Les intermittences 
du cœur 


MADELEINE ET ANDRE GIDE 
means 


par Jean Schlumberger (Ed. 
Gallimard) 251 pages, 650 fr. 












IDE ne s'était 
point ménagé 
Ë — et n'avait pas 
ménagé Madeleine, 
sa femme — dans 







Ps pus impndt te 
te, dont le succès 
posthume  troubla 
ses intimes. «]a- 
mais, écrit Schlum- 
berger, depuis le 
t Faux- 
monnayeurs et de 

JEAX Corydon, une aussi 
SCHLUMBERGER forte vague d'im 


ité ne s'étc 







des dns 
emps des 
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lui.» Maintenant 






ans, il appartient à ses vieux amis 
d'exposer leur vérité. 






Confession et sincérité 






Non qu'il l'ait cachée, mais le 
souci de confession avait dévoré 
le soin de sincérité. Mais que se- 
rait Gide, privé de ce goût pour 
l'aveu presque dostoiewskien ? Il y 
a cependant place pour le témoi- 
gnage de Schlumberger, un ami 
de la première heure. Son Made- 
leine et André Gide cherche à réta- 
blir les événements dans leur vé- 
ritable éclairage. - 











Les futurs biographes ne pour- 
ront se passer de cette remarqua- 
ble relation. « Schlum» se défend 
de «faire de la psychologie » : il 
présente les pièces d'un dossier. 
«ll y aurait de l'indécence, dit-il 
en parlant de ir 
explorer 





















méprendrait probablemen 
d 


journaux intimes, les lettres, les 

 Buvres et les souvenirs. Toute une 
‘époque reparaît sous nos yeux, 
avec ses jeunes filles perdues dans 
de grands parcs et ses adolescents 
révoltés. 









Madeleine  était-elle sentimen- 
tale? Etait-elle dure avec elle- 
même ? S'en voulut-elle d'aimer si 
fort un homme qui ne pouvait lu: 
rendre qu'une partie de son amour ? 
Quelle que soit la nature du drame 
intime, il reste le « document hu- 
main» de ces deux vies parallè- 
les, en apparence séparées et op- 
posées qui ne pouvaient se passer 
l'une de l'autre. «Je te plains au- 
tant que je t'aime» avoue Made- 
leine au moment de la grande 
crise de 1918 lorsqu'elle brûle les 
lettres de son mari. Elle ajoute 
pourtant : «Je suis tend a fidè 




























nent, UnIQUE!I 


La vie difficile 






On voit assez que les choses ne 
sont pas si simples qu'on a voulu 
le croire. Tout l'art de Gide n'a- 
t-il pas été de rappeler que la vie 
était plus difficile qu'il ue parais- 
sait ? Il eût été navrant que Gide ne 
trouvâät pas en son foyer, le genre 
d'histoires qu'il conjurait par ses li- 
vres : « C'est que je suis resté mal- 
















gré tout très amoureux de ce 
m'a le plus gêné et que je ne 
pas jurer que cette 
n'ait pas obtenu de 


leur... » 















ANDRÉ 
JIDE 


MADELEINE 
GIDE 








TRADUCTIONS 


Noir et blanc 


LA FIN B'UN PRIMITIF 


par Chester Himes. Traduit de 
l'américain par Yves Malartic.. Ed. 
Gallimard, 318 pages, 690 fr. 


HESTER HIMES passe pour un des 

meilleurs romanciers noirs des 
Etats-Unis. Après « S'il braille, lâche- 
le » et « La Croisade de Lee Gordon », 
voici son troisième roman traduit en 
français. 

« Dans eLa Fin d'un primitif», 
je prends une Américaine blanche 
insatisfaite au point de vue sexuel 
et un Américain noir insatisfait au 
point de vue racial…. Je les fais mari- 
ner pendant un week-end dans du 
whisky de bonne qualité. Il en résulte 
extravagances, bouffonnerie, idioties 
et tragédie.» Cette déclaration faite 
à son traducteur par Chester Himes 
prouve que le romancier noir veut 
moins raconter une histoire que pro- 
céder à une démonstration. Et il n’a 
rien de moins, derrière la tête, que 
« l’idiotie du XX° siècle» manifestée 
par le contact entre le mâle nègre et 
la femelle blanche qui, selon lui, sont 
les deux seules variétés de lespèce 
humaine entièrement originales que la 
culture américaine a créées. 

Si claire qu’elle soit, la volonté de 
l'écrivain conduit pourtant à de faus- 
ses pistes. Parce qu'il a cité Zola, nous 
croyons d’abord que Chester Himes 
donne dans le plus insupportable na- 
turalisme ; parce qu'il décrit sa «fe- 
melle >», Kriss, et son « mâle », Jesse, 
en accumulant les fiches chronologi- 
ques (elle est terrifiée par la solitude, 
a eu 187 amants, un mari ivrogne et 
homosexuel, est stérile, se drogue à 
la dexedrine ; il est saoûl dès le ma- 
tin, loge chez des homosexuels, dévore 
comme un chimpanzé, etc.) nous pen- 
sons un moment qu’il n’a d'autre but 
que de présenter un manuel de pa- 
thologie. 

Erreur, il s’agit d’un exercice de 
bonffonnerie. « Clochemerle » noir, il 
va de soi, mais dont on perçoit surtout 
le côté pénible. Chester Himes sem- 
ble vouloir passer insensiblement de 
l’extravagance au drame, commencer 
à l’idiotie pour finir à la tragédie. En 
fait, il oscille à chaque page entre la 
grosse sexualité et l'érotisme torturé, 
la beuverie et l’alcoolisme, la satire et 
la scatologie, le violent et le sombre. 
C'est qu'il est divisé lui-même et qu’il 
se trouve à la fois dans son livre et 
devant un document. C'est aussi qu’il 
ne choisit pas entre le rire et l’accu- 
sation. 

On voit bien ce qu’il veut montrer : 
que la lucidité, dans certains cas, 
équivaut nécessairement à la névro- 
pathie, que «le problème racial se 
situe au-dessous de la ceinture » et que 
Kriss, cherchant auprès des noirs à 
satisfaire son besoin intact de com- 
préhension et d'affection, prend Jesse 
pour un € primitif », un pur, alors que 
« le mâle américain noir est une poi- 
gnée de psychoses enchevêtrées telles 
qu’il n’en à jamais existé jusqu'ici ». 
Donc, Jesse tue Kriss et, la tuant, il 
devient un homme. Le meurtre est ri- 
goureusement logique. Mais il ne passe 
pas. Car il intervient juste au moment 
où nous avions envie de rire. Il nous 
faut relire Richard Wright pour faire 
la distinction entre un grand roman- 
cier noir et un simple pamphlétaire. 


POÉSIE 


Vieilles gorges, 
voix nouvelle 


MAJESTÉS ET PASSANTS 


par Jean Grosjcan. Ed. Gallimard. 


252 pages, 590 fr. 


rw'ITULAIRE de l'un des premiers 

prix de la Pléiade, auteur de six 
recueils, le poète Jean Grosjean suit 
un chemin discret, peu fréquenté, et 
qui serait solennel s'il n’était orageux. 
Orageux : il faudrait dire terrible, 
comme Fest l'Ancien Testament. Car 
c’est dans la Bible que Jean Grosjean 
puise non pas seulement son inspira- 
tion mais son rythme et jusqu'à son 
vocabulaire. Il a dernièrement traduit 
de l’hébreu le livre des «€ Prophètes », 
ajoutant à leur tonnerre verbal, à leurs 
éclairs une richesse humaine qui est 
de notre temps et rien que du nôtre. 
« Majestés et passants » et leurs cinq 
parties (< Genèse», «Islam», «Is- 
raël », « Talion >, « Apocalypse ») dé- 
roulent une procession qui a -:même 
origine, Abel, Caïn, Azaël, Noé, Abram, 
Job, Rachel, Booz, Dalila, Salomon 
invectivent, clament et proclament, 
chantent, prient. 


Lettres 








CHESTER H1IMEs 
Exercice de bouffonnertie 


JUGEMENTS 


Brecht et Shakespeare 


Le grand journal anglais 
du dimanche, le Observer », 
fait un parallèle entre Brecht 
et Shakespeare. 


L'Allemagne et le monde entier 
ont perdu ævec Bertolt Brecht un 
génie créateur de premier ordre. Il 
était incontestablement le plus 
grand poète allemand de sa géné- 
ration, et probablement, malgré 
Schiller et Kleist, le plus grand 
dramaturge que l'Allemagne ait ja- 
mais produit. Il était le créateur 
d'un nouveau style et d'une école 
théâtrale qui semblent aujourd'hui 
pouvoir sauver le théâtre d'une sté- 
rilité menaçante, pendant une ou 
deux générations. 


A tout prendre, il était sans 
doute le plus proche équivalent de 
Shakespeare. Si on croit à la trans- 
migration des âmes, on serait tenté 
de dire qu'il était une nouvelle 
incarnation de Shakespeare. Le ra- 
rallélisme est frappant : sur un plan 
plus superticiel, la combinaison du 
dramaturge et du metteur en scène, 
écrivant des pièces pour son pro- 
pre théâtre, et le goût d'adapter 
l'œuvre d'autrui qui devient, inévi- 
tablement, entre ses mains sa créa- 
tion propre: sur un plan plus 
élevé, le registre fantastique du 
langage poétique, qui passe de 
l'obscène au sublime et de la ten- 
dresse la plus pure à une äpreté 
presque insupportable, et enfin l'in- 
croyable puissance d'imagination 
dont il témoigne dans la création 
des personnages. 


Chez Brecht, comme chez Sha- 
kespeare, les moindres personna- 
ges — deuxième assassin et troi- 
sième soldat — sont des êtres com- 
plets avec une vie et une régolité 
qui leur sont propres : et ses gran- 
des figures de prenfier plan — 
comme M. Puntila, Mère Courage, 
Galilée, Grusche, la servante ma- 
ternelle et Azdak, le juge picares- 
que du «Cercle de craie causa- 
sien» — ont l'immortalité d'un 
Falstaff, d'un Hamlet et d'une Por- 
tia. e 

(L'Observer). 


M. d’Ormesson et Bussy- 
Rabutin 


Le quotidien modéré « Le 
Journal de Genève» publie 
une critique de «La Ville 
éternelle» (Ed. Alsatia) de 
M. Wladimir d'Ormessen, de 
l'Académie française, et ac- 
compagne celte citation, ex- 
traite de l'ouvrage, d'un 
commentaire étonné : 


« 1 existe en France, dans no- 
tre Bourgogne, un vieux chà- 





JEAN GROSJEAN 


Terrible comme l'Ancien Testament 





teaux du XII et du XVT siècle 
— Bussy-Rabutin — qui appar- 
tint au XVIF siècle à Roger de 
Bussy-Rabutin — cousin de la 
Marquise de Sévigné — qui fut 
l'un des hommes les plus spiri- 
tuels de son époque et, bien que 
membre de l'Académie fran- 
Çaise, dut passer 17 ans à la 
Bastille pour avoir écrit e L'His- 
toire amoureuse des Gaules » où 
Louis XIV trouva des allusicns 
qui ne lui plurent pas. Dans le 
salon du château, où vous pou- 
vez encore les voir, Bussy-Ra- 
butin fit peindre les portraits 
des beautés les plus fameuses 
et inscrivit sous chaque portrait 
quelques vers de sa composi- 
tion. L'une de ces ravissantes 
dames était Catherine d'Olonne. 
Bussy-Rabuton la désigna ainsi : 
eConnue par sa beauté et 
l'usage qu'elle en fit». 


s Si l'on voulait, on pourrait 
mettre cette même inscription 
sous le portrait de Pauline Bo- 
naparte. » 


Que d'inexactitudes en quelques 
lignes ! Ce n'est pas Roger de Bus- 
sy-Rabutin, mais son fils Michel- 
Celse Roger, esprit fort médiocre, 
qui a été membre de l'Académie 
française : il n'a pas passé 17 ans 
à la Bastille, mais 13 mois : les por- 
traits des dames célèbres ne se 
trouvent pas au salon, qui est ré- 
servé aux grands capitaines, mais 
dans un petit cabinet, qui occupe 
une des tours, et qui donne sur la 
chambre où couchait Bussy-Rabu- 
tin ;: les inscriptions ne sont pas en 
vers. On se demande d'ailleurs quel 
nom un métricien donnerait au vers 
de treize pieds, avec hiatus, que 
cite M. d'Ormesson! Et, par sur- 
croît, ce texte est faux. L'auteüt de 
l'Histoire amoureuse des Gaules, 
qui avait de l'esprit, «a écrit: 
« Moins fameuse pour sa beauté 
que pour l'usage qu'elle en Li» 
(c'est accidentellement que, cou- 
pée ainsi, la phrase paraît former 
deux octosyllabes). 


Je laissai tomber le livre, qui 
s'ouvrit encore malicieusement à la 
page 107, où il est question des 
deux papes de la Maison Borthèse, 
Paul V et Clément VII. Comme le 
sait quiconque a vécu à Rome (et 
M. d'Ormesson a été ambassadeur 
de France près le Saint-Siège), il 
n'y eut qu'un pape Borghèse, 
Paul V. Clément VIIL son prédéces- 
seur, était un Aldobrandini. 


Peu après l'apparition de La Ville 
éternelle, M. d'Ormesson a été élu 
membre de l'Académie française. 


(Le Journal de Genève) 
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FEDERICO GARCIA LORCA 
: Une irrésistible vitalité 


Jean Grosjean possède une disci- 

line, une économie, si ce n’est une 

ixueuse sécheresse qui viennent in- 
ee l'élan de son vers. Qu'un 

ngage si moderne fasse mouvoir des 
mots bibliques et des personnages que 
pous ne connaissons que drapés dans 
d’inusables et immobiles phrases, c’est 
Pun des cas les plus curieux de la 
poésie d'aujourd'hui. 

L’effort et Feffet de dégel de Jean 
Grosjean sur les thèmes bibliques, son 
*battoir jappant des lavandières », 
Ses « cils baissés sur les rambleurs de 
Pâtre >, outre qu'ils les rapprochent 
de nous en les incorporant à notre 
tradition poétique, vont encore plus 
bin. Le dialogue violent que le poète 
@ablit entre les rois, les prophètes, 
Res puissants — les Majestés — et les 

imples mortels, les petits — les Pas- 
ants — met à portée humaine les tra- 
édies impitoyables de l'Ancien Tes- 


Ÿ ETRANGER 


La mort de Lorca 


r 





« L était un éclair physique, une 
à énergie en perpétuel mouvement, 
Ane joie, un resplendissement, une 
Lendresse absolument surhumaine » : 

nsi apparut à son ami l'écrivain Pa- 
lo Neruda le poète Federico Garcia 
Porca, mort il y a exactement ving 
aps sous les balles franquistes. 

Car c’est par erreur que l’on situe 
Au mois de juillet l'exécution de l’au- 
fur du « Romancero Gitan ». Un de 
ses fidèles, celui chez lequel Lorca 
test réfugié à Grenade, M. Gerardo 

osales, vient de communiquer à An- 
ré Belamish, traducteur et commen- 

teur des œuvres complètes du poète 
arues chez Gallimard), l'avis de dé- 
ces de Lorca. 
æ C'est le 19 août 1936 que Lorca a 
@té abattu. Le texte officiel, dans sa 
rutale sécheresse « Mort 
D: suile de blessures dues à la guerre. 

n cadavre a été trot le 20 août sur 
&@ route de Viznar à A ur, > 
æ « Blessures dues à la guerre» ! 
Borca, enlevé et jugé sommairement, 
But creuser lui-même sa propre tombe. 
Luis, les mains levées au-dessus de la 

te, c’est la course sur un ordre du 
Æhef d'exécution. Et enfin la balle 
ans la nuque. Comme les 10.000 vic- 
= de Franco dans la seule ville de 

renade... 
Mais Lorca, au-delà de la mort, de- 
moure. C’est G. de Torre qui écrit : 
Æ Sa radieuse jeunesse, son irrésistible 
Milalité restent pour nous comme une 
résence vivante qui éblouit notre mé- 
oire.…. » 


POLITIQUE 


& 
Psychologie et pouvoir 


, précise : 














3 x L 

&à LES FRANÇAIS ET LA RÉPUBLIQUE 
; net ennemie mn ET 
# par Charles Morazé. Armand Colin. 





256 pages, 900 fr. 
ASSE l’agacement que provoque 
une écriture maladroite parce que 
op souvent prétentieuse, le livre de 
. Charles Morazé paraît riche d’en- 
ignements, 
À vrai dire, il semble que la partie 
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silence du vieillissement, de la m1 

l’incompréhension. Et qui tente de 
frayer un chemin vers le lecteur 
inconnu... 

Pierre Reverdy est ce poète 
qu’André Breton, dans le Manifeste 
du surréalisme, désignait dès 1924 
comme un précurseur et un maitre. 
Vers 1928, André Breton, Philippe 
Soupault et Louis Aragon saluaient 
Reverdy comme «le fÿlus grand 
poëte actuellement vivant », protes- 
tant de n'être à côté de lui « que 
des enfants ». Aujourd’hui, le poète 
songe avec amertume, et parfois 
avec une sourde humilité, à quel- 
ques-uns de ses admirateurs et dis- 
ciples qui connaissent une gloire 
qu’il se croit refusée. 


Trop jeune... 


Mais ce silence qui l’entoure ne 
repose nullement sur l’oubli. Sim- 
plement sur une présence dont il 
est difficile de parler. La précocité 
de Reverdy s’est retournée contre 
lui. Ses premiers poèmes datent de 
1913. Précurseur d’un mouvement 
qui est lui-même le précurseur de 
la poésie actuelle, il appartient 
déjà à l'Histoire. Maïs, par bonheur, 
Reverdy est des nôtres et son der- 
nier recueil date de 1948. Il est 
impossible de parler de lui au 
passé, difficile de parler de lui au 
présent, car ce présent offre peu 
de prise : pas de poésie plus in- 
changée, plus constante, et jusqu’à 
la monotonie. Singulier porte-à- 
faux dans le temps, qui est la pre- 
mière raison de notre silence... 

Surtout il est difficile de parler 


tielle entre le moi et le monde, et n 


a lieu. 





la moins convaincante de cet ouvrage 
en soit la « psychanalyse politique de 
la France ». Non que les traits de ca- 
ractère décelés et décrits par M. Mo- 
razé (passion du théorique, phobie de 
léconomie, malthusianisme et goût 
du luxe, courage aventureux) ne puis- 
sent être imputés aux Français, mais 
parce qu’on ne peut s’empècher de 
penser qu’il en existe encore d’autres 
qui mériteraient d'être notés et que 
l'étude de la psychologie collective 
d’une nation ne peut être tout à fait 
satisfaisante quand elle est à ce point 
limitée. 

Tout autrement frappante est l’étude 





€ 








du pouvoir et des partis. M. zé 
la mène sans passion partisane appa- 
rente, donnant pour ch qualité, 


pour chaque défaut, l'explication de 
son origine dans l'histoire et de sa 
nécessite, souvent inscrite dans le sol 
même de la France. Ce sol que la lé- 
gende dit être si riche et si facile, 
alors qu’il est pauvre en ressources, 
malaisé aux communications, et 
qu'ainsi il rend plus difficiles que par- 
tout ailleurs les problèmes techniques 
et industriels que les Français se sont 
vus ou se verront obligés de résoudre, 

Constatant que le jeu même des 
contradictions dont la France est 
faite conduit à des institutions politi- 
ques en apparence incohérentes — 
alors qu’elles ne font que refléter nor- 
malement de telles contradictions — 
M. Morazé, étudiant les cadres poli- 
tiques de la France, arrive à des 
conclusions qui méritent d’être rete- 
nues : « En France, le régime règne 
et ne gouverne pas: il éduque. 
De temps à autre, il enregistre l’inévi- 
table en lois et décrets. La position 
centriste est grevée en France, depuis 
1780, d’une lourde servitude : la né- 
cessité de changer d’avis selon les cir- 


ECTEURS, dans cinquante ans — si tant est qu’il 
€ puisse encore en rester quelque part — j'avoue 
que ce serait surtout pour vous que j'ai écrit >». Telles 
sont les premières lignes d'En vrac (1), où Pierre Rever- 
dy, comme il le fit naguère dans Le Gant de crin et, ré- 
cemment, dans Le Livre de mon bord, définit, au hasard 
de sa méditation, sa poétique et sa sagesse. Mais — 
lus secrètement et pathétiquement — En Vrac est aussi 
Le journal intime d’un homme que cerne le silence : se 
vince et, croit-il, de 





de cette poésie qui, elle-même, est une parole qui se 
cherche et ne parvient pas à se saisir, un geste toujours 
repris et toujours abandonné. Sa monotonie semble 
faire d’élle une proie facile pour l'analyse. En réalité, 
elle est plutôt un secret qui lui permet de nous défier. 

Un même poème, toujours recommencé.. Mais que 
dit, que veut ce poème ? Il se réduit aux termes les 
plus simples, car il tente d'exprimer une relation essen- 
nn point de s’ouvrir 
à la diversité infinie des choses. Le mot est jeté comme 
un cri dans le vide ; l’objet se profile comme sur la 
crête la plus nue. Peu d’adijectifs, de comparaisons, 
d'images : le substantif joue le rôle essentiel, et le verbe 
qui en dit moins l’état que l’action. Le poëte fait l’appel 
des objets qui forment la structure du poème. Mieux 
encore, il annonce les personnages du drame. Car, dans 
Pinstant fugace du poème, c’est toujours un drame qui 


Une grande poésie toute simple 


Aussi bien faut-il se garder de croire, en dépit de 
certaines apparences et de quelques affirmations du 
poète Jui-mème, que cette poésie s'efforce, au nom d'un 
«parti pris des choses », de 


1 
blance de l'objet. 1 


immobile présence. 
poëme-objet ? Mais 
passe : le 
qui est celui du t 


PIERRE REVERDY 
Silence sans oubli 


son aveu à l'éclat 


versante voix. 


(1) 


onstances… Ce ne sont pas, en 
France, les gouvernements qui posent 
les problèmes, mais les problèmes qui 
imposent les gouvernements. » 

Mais c’est la conclusion de cet ou- 
rage qui mérite le plus d'attention. 
La France, montre M. Morazé, chaque 
fois qu’elle s’est trouvée devant un 
problème important de rééquipement 
technique, «a reculé devant l’obsta- 
cle, puis l’a franchi, soit au prix d’une 
révolution, suivie d’une dictature, soit 
au travers d’une guerre ruineuse ». 
Nous en sommes là. Le rééquipement 
technique de la France, nous ne l’ob- 
tiendrons, sans guerre et sans révolu- 
tion, que si le pays tout entier se lance 
dans un considérable effort d’éduca- 
tion, à tous les niveaux. Rien, dans 
la situation actuelle, ne nous permet 
d'espérer que cet effort sera fait. 
Alors ? Guerre ou révolution ? 





RÉÉDITION 


Des romantiques 
aux surréalistes 


BERTRAM OÙ LE CHATEAU 


DE SAINT-ALDOBRAXD 


par Charles-Robert Maturin. Tra- 
duction de Taylor et Charles No- 
dier. José Corti. éd. 158 p., 600 fr, 


L'URSS de Maturin est actuelle- 
ment en faveur. « Melmoth, l’hom- 
me errant » a été réédité en 1954 alors 
qu'il ne l'avait pas été depuis 1867. 
Aujourd'hui, «Bertram»> réapparaît 
en librairie dans la traduction de 
Charles Nodier publiée en 1821 et ja- 
mais réimprimée, 


monde, dormir du sommi 


monde est 
mps cosmique et du ter 


respectées, auxquelles se heurte le poète : nommées, 
simplement. Ni le règne d'une imagination qui soumet 


les choses à l'esprit — ni celui d’une attention qui 
soumet l’homme aux choses. Mais le passage de 


l’homme parmi les choses réelles, leur étreinte dou- 
loureuse, l’homme cherchant dans le monde ce qui n’est 
sans doute pas du monde. 

Poésie dramatique, pathétique, poésie de l'expression 
intérieure. Comme nous comprenons son isolement ! 
C’est qu’elle tourne le dos aux directions majeures de 
la poésie contemporaine et que, préférant la vérité de 


accepte l’austère monotonie qui est sa pure et boule- 


Plus proche de Villon et de Verlaine que de Rimbaud 
et du surréalisme, elle est aujourd’hui, dans le langage 
de l’époque, la plus haute expression d’une éternelle 
poésie de l’'Ecce Homo. 


uniser à la ressem- 
e poète ne veut pas s'identifier au 
1 de l’objet, durer dans leur 
tentative du 
elque chose 
mouvement 
ps bumain 
à la fois. Chaque poème est un 
drame qui naît à la jonction d’une 
vie qui s'écoule et poursuit et d’un 
monde qui fuit devant elle. 
#1 


Les ima s-clés de cernre poési 
Toutes, images de fuite, d'écoule- 
ment, de passage. C'est le rythme 
des jours et des nuits, où les choses 


s or£ 


Cubisme littéraire 
non, Toujours, ici, qi 
entrainé dans un 


e ? 


se dérobent et reviennent : c'est le 
ciel, non point voûte immobile, 
mais espace que hante le vent; 


l'horloge, battement du temps, bat- 
tement du cœur ; la cloche qui dit 
l'envol et le lointain ; la lampe, 
ravonnement qui croit et qui dé- 
croit, s'use — comme le cœur, 
s'égoutte — comme le sang. Ce sont 
les routes et les carrefours noctur- 
nes que martèle le pas du prome- 
neur ; les visages qui se détournent, 
les dos qui s’éloignent, les fenètres, 
les portes qui s’entrouvrent et se 
ferment à notre approche... 


Une voix bouleversante 


Et pas plus qu'il ne cherche à 
rejoindre la présence immobile des 
choses, le poète ne tente de les ré- 
duire, par le jeu des associations 
et des métaphores, à la mobilité et 
à la nature de l'esprit. Reverdy 
aime définir l’image comme un 
pouvoir de désagrégation et de spi- 
ritualisation du réel ; et c’est de ce 
pouvoir que le Breton du Manifeste 
lui reconnaissait la haute maitrise. 
Mais que sa poésie semble étran- 
gère à sa poétique ! 


Peu d'images — je veux dire peu 
d'images créées. Les choses sont là, 


de l'imagination recréatrice, elle 


Gaëtan PICON. 


Ed. du Rocher, 250 fr. 





C’est un privilège pour nos contem- 
porains de pouvoir juger sur pièces 
ce fameux Maturin dont on ne connais- 
sait guère que le nom. Il est bon de 
se rendre compte que ce que nous 
croyions savoir de « Melmoth » ou de 

Bertram » est incomplet. Des sentie 
ments réellement humains, des remar- 
ques psychologiques profondes don- 
nent à ces personnages un intérêt qui 
permet d’aller au-delà de leurs gestes 
trop souvent mélodramatiques. 


La traduction de Taylor et Charles 
Nodier n’est pas très exacte. Les deux 
écrivains connaissaient  insuffisam- 
ment l’anglais et ont fait de nombreu- 
ses fautes de sens. D'autres infidélités 
sont volontaires : ils ont adapté Ma- 
urin au goût de leur époque (n’ou- 
blions pas que cela se passait neuf ans 
avant la bataille d’ « Hernani ») et ils 
ont affaibli la portée de son œuvre, 
« Melmoth » a été réédité dans la tra- 
duction de Jean Cohen, datant égale- 
ment de 1821. Malgré d’incontestables 
qualités poétiques, Baudelaire la ju- 
geait mauvaise. 





« Bertram»> est précédé d’un essai 
de M. Marcel Ruff sur « Maturin et les 
romantiques français». Très docu- 
menté, d’une lecture agréable, il ana- 
lyse l'influence de cet auteur insolite 
sur nos romantiques. Victor Hugo, 
Alexandre Dumas et Balzac s’en ins- 
pirèrent directement. Puis, après le 
déferlement de la grande vague de 
1830, le souvenir de Maturin s’estompa 
en France, Le dernier qui s’y référa 
sérieusement fut Baudelaire. On trouve 
dans ses œuvres critiques et sa cor- 
respondance de nombreuses allusions 
à « Melmoth » qui ne fut redécouvert 
qu’au XX° siècle par les surréalistes 
mais qui est appelé, probablement, à 
devenir classique. 
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THÉATRE 


Assurances tous risques 
C* moment de l’année où les pièces 

naissent de l’embre, où les per- 
sonnages imaginés par les auteurs dra- 
matiques prennent soudain la voix et 
les contours de ceux qui les interpré- 
teront, où le rêve devient réalité, est 
la période la plus émouvante dans la 
vie du théâtre. 

Tous ceux dont c’est le métier, se 
à-dire la passion, savent que sur 150 
pièces montées chaque année à Paris, 
il faut un miracle pour qu’il y ait un 
chef-d'œuvre, et un autre miracle 
pour qu’il y ait vingt succès. Mais 
tous croient au miracle. 

Le spectateur sera dès septembre 
sollicité par les genres les plus divers, 
mais qui ont cependant un point com- 
mun : les directeurs, dans l’ensemble, 
jouent les valeurs sûres. L'expérience 
de la saison passée prouve qu’on rem- 
plit longtemps une salle avec de 
l’Anouilh ou du Roussin (la critique 
a été impuissante contre Ornifle et 
L'Amour fou), et qu’en revanche l’in- 
succès tourne maintenant en quelques 
jours au désastre (Le Bal des adieux, 
Le Troisième Jour, Appelez-moi mat- 
tre, Jules). 

Salacrou, valeur sûre 


Résultat : c’est entre les mains 
d'Armand Salacrou que les Ambassa- 
deurs et Edouard-VIT se remettent. 

Lucienne Bogaert et Henri Rollan 
joueront Le Miroir, histoire d’un cou- 
ple de vedettes, et Sophie Desmarets 
créera Une femme trop honnête. 

C'est à Jean Anouilh que Montpar- 
nasse se consacre, avec Bilos ou le 
diner de têtes, satire des « gens en 
place ». C’est à André Roussin qu’An- 
dré Roussin a demandé de succéder à 
André Roussin à la Madeleine, où El- 
vire Popesco jouera Le Bel Antonio, 
triste et comique histoire d’un jeune 
marié qui n’est pas à la hauteur de 
ses devoirs. 

La Madeleine montera également la 
pièce de Terence Rattigan, Le Prince 
endormi, qui fut un des gros succès 
de Londres, jouée par Laurence Oli- 
vier. et Vivien Leigh. Les interprètes 
français : Pierre Blanchar et Evelyne 
Gabrielli. 

C'est à Julien Green que le théâtre 
Antoine fait confiance, avec L'Ombre, 
drame d’un homme qui vit sous l’em- 
prise de l’ombre de sa première 
femme, morte. Jean Chevrier et Claude 
Génia l’interpréteront. 

Avec Robert Lamoureux, interprète, 
et M.-G. Sauvajon, auteur, les Varié- 
tés ne prennent pas de gros risques 
en montant Ne quillez pas, histoire 
d’un homme d’affaires et d’une stan- 
dardiste. 

Avec Marcel Pagnol, les Bouffes-Pa- 
risiens ne se lancent pas dans l’aven- 
ture en accueillant La Belle Amour, 
que joueront Milly Mathis et Philippe 
Nicaud, curieusement mariés pour la 
circonstance. 

La générale attendue 


En montant du Faulkner, Requiem 
pour une nonne, adapté par Albert 
Camus, les Mathurins montrent plus 
d’ambition et ce sera là, sans aucun 
doute, la générale la plus attendue 
de la saison. 

Edwige Feuillère est l'assurance 
que prend La Renaissance, en mon- 
tant La Reine des Insurgés, d'Ugo 
3etti, histoire d’une fille publique. 

Pierre Fresnay et Yvonne Prin- 
temps ont accueilli la pièce d'André 
Lang, Le Voyage à Turin, faite pour 
eux sur mesure, puisqu'elle traite du 
problème suivant : peut-on s'aimer à 
cinquante ans comme à vingt ? 

Comme il ne faut tout de même plus 


BOULE BLANCHE® wa, 
68, _ Pierre- ( Charron 
te (OR LA 111 


LA VILLA: "2 pepe 


UN SPECTACLE 
UNIQUE AU MONDE 
21h. DINER DANSANT 
23h. LA REVUE 

"VOULEZ-VOUS?" 


Revue de Guerin & Fraday 


PARIS EN PARLE 


20 ans : 


compter sur Maurice Chevalier à 
l’Alhambra pour révolutionner le mu- 
sic-hall, il reste la Comédie-Française, 
qui annonce tranquillement les spec- 
tacles les plus surprenants : l’adapta- 
tion des Misérables (Hugo) par Paul 
Achard, et Paul Meurisse dans Corio- 
lan, de Shakespeare. 

Deux opérettes peuvent aussi nous 
procurer quelque divertissement nou- 
veau. Celles que préparent les Com- 
pagnons de la Chanson à la Gaîté-Ly- 
rique sous le titre de Minnie Mousla- 
che et la Belle Arabelle à la Porte- 
Saint-Martin, qui sera distillée par les 
méticuleux Frères Jacques. 

On annonce également, pour le cou- 
rant de l’année, une pièce de Tennes- 
see Williams, Le Chat sur le toit ; une 
comédie de Marcel Achard sur la 
haine, La Patate, jouée par Bernard 
Blier ; la deuxième pièce de Félicien 
Marc eau, L'Œuf, reçue à l’Atelier ; une 
comédie de Grédy et Barillet, L’ Or et 
la Paille. 

Enfin, Raymond Hermantier mon- 
tera et jouera, au Vieux-Colombier, le 
drame de Schiller, Don Carlos. 


MUSIQUE 
Hélène était en Egypte 


(De notre envoyé spécial 
Antoine Goléa) 

pe le Bayreuth de Wagner et le 
Salzbourg de Mozart, Munich dédie 
à Richard Strauss son premier festi- 
val ; à Richard Strauss, né à Munich, 
et dont l'héritier spirituel est Rudolf 
Hartmann, intendant et premier met- 
teur en scène de l’Opéra de la ville. 
En dehors des grands succès de 
Strauss Salomé, Electra, Le Che- 
valier à la Rose (que notre Opéra 
nous promet pour la rentrée), Rudolf 
Hartmann s'efforce, chaque année, de 
faire revivre un des ouvrages les 
moins connus de cet étonnant compo- 
siteur, qui s’est payé le luxe, quarante 
ans durant, en plein XX° siécle, de 
composer toute une série d'ouvrages, 
comme s’il les écrivait pour la cour de 
quelque prince du XVIIE siècle : ou- 
vrages d’un grand raffinement, mais 
d’une écriture musicale parfaitement 
accessible à tous ceux qui «€ n’aiment 
pas » la musique moderne, d’une ins- 
piration où le sentimentalisme typi- 
quement germanique se mêle à un 
charme presque viennois, dans une 
orchestration et un pathos très wag- 
nériens. ji 
Le cousin germain 
En ces entreprises, Strauss a été 
puissamment aidé par le poète vien- 
nois Hugo von Hofmannsthal, homme 
et écrivain « fin de siècle », qui four- 
nit à son cousin germain toute une 
série de livrets passablement déca- 
dents et compliqués, dont la clarté et 
la compréhension ont d'autant moins 
d'importance que les cuivres straus- 
siens se chargent de rendre les neuf 

dixièmes du texte inintelligibles. 
Cette année, Munich fait revivre 


LE MONDE ENTIER 
VIENT AUX 
FOLIES - BERGERE 


une fraîche débutante 


MARIANNE LECÈNE 


Hélène d'Egypte ; sur. une tragédie 
peu connue d’Euripide, c’est une 
version féerique de l’histoire d'Hélène, 
femme de Ménélas : dans cette ver- 
sion, Hélène n'aurait jamais suivi 
Pâris, mais aurait été conduite par les 
dieux en Egypte, pendant toute la du- 
rée de la guerre. Les dieux ayant dé- 
voilé leur subterfuge, l'ouvrage se ter- 
mine sur la réconciliation solennelle 
des deux époux. 

La représentation de Munich fut un 
extraordinaire festival vocal, avec 
Léonie Rysanek, Annaliese Kupper, 
Bernd Aldenhoff et Hermann Uhde. La 
beauté du chant de ces grands artistes 
fut telle qu’on passa volontiers sur les 
faiblesses, les conventions, voire les 
vides de la partition : et les décors 
bleu argent de-Helmut Jürgens exal- 
tèrent admirablement le style de la 
mise en scène de Rudolf Hartmann. 


CINÉMA 


Entre gens du monde 


LA FILLE DE L'AMRASSADEUR 


Film américain en cinémascope 
de Norman Krasna, avec Olivia de 
Havilland, Myrna Loy, Adolphe 
Menjou (Marignan, Français). 


EUT-ON dire d’un film qu'il est 

snob ? C’est la curieuse impression 
que laisse la comédie de Norman 
Krasna, comédie américaine «€ entiè- 
rement tournée en France » précise le 
générique, divertissante et bien me- 
née, mais qui pourrait être signée 
Marie-Chantal. 

Si le film n’était aussi soigné dans 
sa réalisation, on pourrait croire à 
l’un de ces impromptus montés par 
des gens du monde à l’occasion de 
quelque gala au bénéfice des enfants 
de mineurs. C’est là un ton assez sin- 
gulier à l'écran. 

L'ensemble compose un joli dépliant 
publicitaire pour Paris, où la Tour 
Eiffel, Notre-Dame, les salons et les 
robes de Dior, l'Opéra forment, der- 
rière une intrigue légère, une toile de 
fond habilement exploitée. 


A voir :! 


En exclusivité : 

© Nuit et brouillard (un témoi- 
gnage bouleversant) @ Mais qui a 
tué Harry ? (humour macabre) @ 
Place au cinérama (une attrac- 
tion) © Les Amoureux (sourire 
italien) @ Sourires d’une nuit d'été 
(Marivaux suédois). 


Nous vous rappelons : 


© Quai des brumes (Turin) @ Hell- 
zapoppin (Plaza) @ es Trois Lan- 
ciers du Bengale (Château-d'Eau) 
© 11 Bidone (Pépinière) @ Le Troi- 
sième Homme (Champollion). 


LORD BYRON -YENDOME 


TU 
dune mi deré 


Cesf e me eur spectacle 
Je 2 CLR / 


20 ans et demi : 


une jeune personne assurée 


Ne serait-ce cette atmosphère de 
fausse distinction où baigne l’histoire 
sans importance de la charmante fille 
de l’ambassadeur éprise d’un GI, on 
s’'abandonnerait sans restriction À : 
l'agrément d’une soirée ponctuée de *Æ. 
répliques brillantes et de gags bien 
enlevés par des comédiens rompus 
aux meilleures traditions de la co- 
médie américaine. 


k 


Trop parler nuit 
LE BIGAME 
italien de Luciano Emmer, 


Vittorio de Sica, Marcel" 
(Colisée, Marivaux) 


Film 
avec 
Mastroianni 
IGAME malgré lui, le héros de Lu 
ciano Emmer est écartelé entre 
ses deux femmes. Vociférations, gesti- 
culations, cris, pleurs et grincements 
de dents, Feydeau n'aurait pas renik 
la situation. Courteline non plus, tan- 
dis qu'à travers le palais de justice, 
l’innocent est livré aux farces des tri- 
bunaux. 

Comédie chargée d’effets, de bruits, 
Satire chargée pour avocats ténor. 
Et Vittorio de Sica en rajoute encore, 
Tant de traits ne peuvent tous porter 
et tant de scènes de ménage que done 
ner la migraine. Pourtant quelque 
drôleries saisies sur le vif, une anima 
tion exubérante rappellent que Lu 
ciano Emmer a réalisé Dimancht 
d'août. 


EXPOSITION 


2 . . . 

Américains de Paris 

UR la rive gauche et la rive droit 

de la Seine, trois importantes ex 
positions de peinture ont été cons# 
crées, cet été, à la grande famille des 
« Américains de Paris » : l’expositio1.s 
de Man Ray (inventeur de la photogr 
phie surréaliste), celle de Calder (ir 
venteur des figures et des formé 
« mobiles ») et celle de Sam Franci 
(école «informelle» dite du Pac 
fique). 

Un autre Américain, Theodore Bret 
son, a tenu le pari de présenter s# 
œuvres à la Galerie du Haut-de-Pañ 
(3, quai de Montebello), en plein moÿ 
de vacances. 

Malgré des concessions évidentes à 
la mode «€ non formelle » qui sévit 4.8 
tuellement, Brenson est un peintre qu 

sa technique — et notamment son ha: 
bileté à manier le glacis, c’est-à-dirt 
la superposition des couleurs en trans# 
parence — classe parmi les plus doués® 

C'est peut-être l’usage systématiquis 
du glacis qui donne tant de luminosité 
à ses couleurs les plus sombres. 

Brenson est un peintre de la trans 
parence nocturne, de la nuit clair 
comme on l’a dit d'Uccello. 

Autre singularité américaine : M5 
May Todd Aâron, arrière-petite-fille dudl 
président Lincoln, a transformé le halle 
de son: hôtel et sa propre chambre €1 
salle d'exposition (hôtel Paris- Dinar 
rue Cassette), 

La touchante naïveté de 
ments qui la portent à peindre ss 
« frères noirs » ou les arbres qu'on "à 
couper, € pour qu ‘ils ne dispar: 1isseni# 
pas tout à fait », n'est pas entamée p# 
la sûreté de son trait, sûreté qu'elle 
doit, en partie, à son maître Zadkint 


Lo - 


je 


ses senti‘ ; 


L'EXPRESS. — 24 AOUT 1952 
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FEMMES 





temps passe 


TRE ces deux portraits de la prin- 















"est écoulé, 

tre les deux photos de Mariane 
gène (ci-contre), la speakerine de 
Hélévision française engagée pour 


placer Jacqueline Joubert, six 
5 ont passé. 
iffure ?.. Epaules nues ?… Re- 


?… La petite princesse triste a 
ru pour toujours. Une jeune 
ie belle et un peu lasse est ap- 


be petite débutante fraîche et mal- 
Bite s’est évanouie. Une jeune dame 
rée s’est révélée, 

and «un moment » d’un être hu- 
s’efface, rien ne peut le retenir. 

portant est de ne pas rater le 

ant. 


* PAS CHER 


+ 





. 

Desartisans sur votre route 
L 2 antiquaires attirent toujours les 

“Huristes, mais il existe aussi, à 

Wers la France, des artisans qu’il 
gonnaiître pour penser à leur ren- 
isite. Si vous circulez en voiture, 
pélez-vous, vous pouvez les décou- 

Sdans votre région et faire des 
s amusants et généralement 
5 chers qu’à Paris. Voici quel- 
adresses parmi celles que « Mai- 
et Jardin» recommande ce 
< 















Alençon (Orne) : «Les Ateliers 
gne », 17, rue du Cygne, Mariette 
e crée des carreaux de cérami- 
pour guéridons et revêtements 


D d ds : 
Lannion (Côtes-du-Nord) : 3, rue 
-Le-Tallandier, Mercier et Car- 


RENSEIGNEMENTS CONTENUS 


TOUTE 





72 Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
£ À Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
+ coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
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UNE PAGE 


25 ans : une petite princesse triste 





aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 









LA PRINCESSE MARGARET 


nuzel, maîtres-ferronniers, exécutent 
sur commande chenèts et appliques. 


@ À Thouaré-sur-Loire (Loire-Infé- 
rieure) : Yvon-Georges Montfort et 
Jacques-Hector Bastogy proposent des 
éléments décoratifs gravés et laqués à 
l’infra-rouge dont ils possèdent seuls 
le secret. 


@ À Sigournais (Vendée) : M. Char- 
pentier, sabotier du village, fabrique 
aussi des pichets et des plats en bois 
tourné. 


© À Castelnaudary (Aude) : entre 
Toulouse et cette ville, se trouve une 
station-service Esso. André Vialas, 
propriétaire de la pompe, fait de la 
verrerie d’art: flambeaux, lampes, 
porte-couteau, etc. 


@ A Berc (Lozère) : Urbain Coste est 
spécialiste de mobiliers minuscules 
très recherchés des amateurs. 


@ À Saint -Pierreville (Ardèche) : 
Louis Rocher habite à quatre kilomè- 
tres du village, il fabrique des objets 
en cuir bouilli dont il détient seul 
le procédé. 


@ A La Trinité-Victor (Alpes-Mariti- 
mes) : Michel Tredez transforme les 
bois d’olivier, de mürier et de figuier 
en objets domestiques. 


@ A Saint-Quentin-Fallavier (Isère) : 
au hameau de Charpenay, Louis-Gil- 
bert Roche exécute sur commande 
toutes les ferronneries d'art, 


© À Châteauneuf-sur-Loire (Loiret) : 
M. Paris, tourneur sur bois, fait des 
chaises que sa femme empaille. 


@ À Longnes (Seine-et-Oise) : M. et 
Mme Jean-Claude Dariel signent du 
nom de Sophie les céramiques qu’ils 
créent dans ce village aux portes de 
Paris. 

@ A Fontenay-sous-Bois (Seine) : 34, 
rue Edouard-Beaulieu, Denise est spé- 
cialiste d’objets de vannerie confec- 
tionnés avec des tresses de paille de 
Chine qu’elle moule. 


@ A Jouy-la-Grange (Oise) : Geoff, cé- 
ramiste, a transformé sa maison en 
musée de la céramique et vend des 
objets modernes de sa création. 


DANS CETTE PAGE SONT LIBRES DE 


PUBLICITE.] 


ETIT-BATEA 


FÉMININ. 


26 ans : une jeune femme un peu lasse 


EUROPÉENNE 
CONTRE AMÉRICAINE 


Un excellent journaliste américain, Joe Hyams, a par- 
couru l'Europe dans l'espoir de déceler ce qui constitue 
l'attrait (le « glamour >) des femmes européennes. 

Il a tiré de son enquête une série de portraits de stars 
assez cruels et assez instructifs (1). Mais sa conclusion est 
pour le moins singulière. Nous la publions telle qu'il l'a 
écrite. Pensons-y quand, après avoir vu quelques Américai- 
nes, nous croyons pouvoir émettre à leur sujet un jugement 






















































définitif. 


ANS un concours de beauté, aux 
Etats-Unis, les femmes les plus at- 
tirantes d'Europe passeraient proba- 
blement inaperçues — mais dans un 
salon les Européennes l'emporteraient. 
Le secrét de ce charme réside, je 
crois, danë l'attitude de l'Européenne. 
Dans une robe très décolletée, étole 
de vison et mise en plis toute fraîche, 
une Américaine détruira l'illusion de 
sa féminité en ouvrant elle-même une 
porte, en allumant sa propre cigarette 
ou en ordonnant son menu au restau- 
rant. Pour établir l'égalité entre elle et 
les hommes, elle détruit l'image de sa 
délicatesse. 

Jamais une Européenne n'ouvrirait 
toute seule une porte, n'allumerait sa 
cigarette ou ne commanderait directe- 
ment son menu. Elle est femme et uti- 
lise toutes les armes féminines pour 
convaincre l'homme qu'il est un géant 
et elle-même un elfe qui «a besoin 
d'aide. 

La plupart du temps j'ai trouvé 
plus facile de parler aux Européennes 
qu'aux Américaines. C'est que l'Euro- 
péenne désire se montrer intéressante, 
contrairement à l'Américaine qui veut 
être intéressée. 


Toutes les stars de cinéma euro- 
péennes auxquelles j'ai parlé ont un 
dénominateur commun : aucune ne va 
chez un psychanalyste. Elles sont 
heureuses, contentes de leur vie et 
de leur métier, et paraissent ignorer 
les difficultés morales qui ravagent les 
stars américaines. 

La plupart des Européennes laissent 
pousser leurs cheveux dans leur teinte 
naturelle, On voit rarement une Euro- 
péenne avec une permanente (2) et 
aucune ne songerait à se couper les 
cheveux ras, suivant la mode qui au- 
jourd'hui fait rage aux Etats-Unis. En 
Europe le souci de la féminité l'em- 
porte sur celui de la mode ou du con- 
fort. 

Les Européennes utilisent très peu 
de cosmétiques. Elles veulent avoir 
l'air aussi naturel que possible. Elles 
ne maquillent vraiment que leurs yeux. 





RECETTE 


Le poulet au fromage 


— Un beau poulet. — 100 grs de 
beurre. — Un petit verre de bouil- 
lon. — Un petit verre de vin blanc. — 
10 grs de farine. — 100 grs de gruyère 
râpé. — Thym, persil, laurier, estra- 
gon, sel et poivre. 





@ Vider le poulet, le flamber et faire 
un peu de bouillon avec les abattis. 
@ Fendre le poulet par le milieu et 
l’aplatir, @ Le faire revenir au beurre 
dans une cocotte. @ Mouiller avec 
bouillon et vin et assaisonner avec sel, 
poivre et toutes les herbes hachées. 
@ Laisser mijoter à feu doux une 
heure. @ Au bout de ce temps : passer 
la sauce et laisser le poulet au chaud. 
@ Lier cette sauce avec un peu de fa- 
rine, du beurre et un peu de gruyère. 
© Répandre la moitié de cette sauce 
dans un plat allant au four et assez 
grand pour contenir le poulet. @ Par- 
semer d’un peu de gruyère. @ Coucher 
le poulet sur ce lit et le napper avec 
le reste de la sauce. @ Saupoudrer 
d’une nouvelle couche de gruyère râpé 
et faire dorer au four. 







































Les sourcils sont rarement épilés, mais 
au contraire accentués — et une Eu- 
ropéenne utilise souvent ses yeux 
pour ajouter un accent circonflexe à 
ce qu'elle fait ou dit. 

Les Européennes savent maquiller 
au mieux leurs imperfections: tandis 
que les Américaines cherchent à at- 
teindre une perfection uniforme. C'est 
qu'une Européenne ne craint pas de 
se faire remarquer pour ses particu- 
larités. Au contraire. 

Elle est fière de l'originalité de ses. 
traits, et la chirurgie plastique n'est 
pas chose courante. Il n'existe as de 
standard de la beauté. Les Européen- 
nes iront même à tous les extrêmes 
pour éviter de se ressembler: alors 
que les Américaines chérissent l'allure 
du troupeau. 

Les Européennes s'habillent pour 
les hommes: les Américaines pour 
rendre jalouses les autres femmes. 

Lorsque je demande à une star 
d'Europe quelle est, à son avis, la 
raison de son pouvoir sur les hommes, 
sa réponse est : parce que je suis une 
femme et que les hommes le savent. 
Une star américaine répond d'ordinaire 
à la même question: parce que je 
suis belle. 

Ce qui nous amène à considérer la 
différence essentielle entre les fem- 
mes « glamourous » d'Europe et d'Amé- 
rique. Elle tient à une attitude envers 
les hommes. Contrairement aux fem- 
mes américaines, qui sont fières de 
leur indépendance, pour une Euro- 
péenne le but est de se marier et de 
demeurer mariée. Tout ce qu'elle fait 
n'a qu'une intention: paraître sédui- 
sante aux yeux des hommes. 

L'homme est roi en Europe et les 
femmes le lui font savoir. Elles vivent 
pour l'amour et, en conséquence, ai- 
ment vivre. 

Joë HYAMS. 
(Copyright « L'Express » et « N. Y. 
Herald Tribune ».) 


(1) Voir « L'Express » du 20 juil- 
let au 18 août. 
(2) ! ! ! (N.D.LR.) 
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-LA GRANDE NATION 


à la nostalgie de leur grandeur 
passée. » C’est un journaliste de la 
gauche, M. H. de Galard, qui définit ainsi le 
comportement de l’Angleterre et de la France 
dans l’affairé de Suez. Les meilleurs fils par- 
lent quelquefois trop durement de leur mère 
qui les irrite. 
Nous pardonnons à des journalistes améri- 
cains l’idée qu’ils se font de la grandeur d’un 
uple. Staline la mesurait, lui aussi, au nom- 
La des divisions que ce peuple pouvait ali- 
gner. Et il est vrai que lorsque M. Guy Mallet, 
à la tribune, prend le ton de bravache qui 
plaît à M. Frédéric-Dupont, il manifeste qu'il 
situe la grandeur de la France au niveau d’une 
force toute matérielle dont elle ne détient plus 
que l’ombre. 


€ À PT agitation de petits pays en proie 


T pourtant la France est toujours «la 

grande nation ». Si la France aujourd’hui 

fait figure de petit pays, c’est qu’elle 
méconnaît sa grandeur véritable, qu’elle ne 
sait plus qui elle est. lappelons-nous ce qui 
nous enivrait, à l'heure de la Libération : le 
plu: grand abaissement de la France allait 
1 -rquer le départ pour une r-: rise de cons- 
cience. Le monde était au moment de recevoir 
ce que nous seuls, à peine sortis du tombeau. 
étions en mesure de lui donner. 


©TT . esp<rance, sitôt :oudroyée, le géné- 

ral de Gaulle l’incarnait. Et ici, je m’in- 

terroge : que signifie le demi-silente 
d-_ la grande presse sur le périple que Charles 
de Gaulle accomplit en ce moment, de la Gua- 
d loupe à Tahiti et à Nouméa, acclamé par 
tant de peuples ? Il y avait là pourtant ma- 
tière à quelques utiles orchestrations. 

Cette méfiance à son égard, qu’elle paraît 
étrange chez des « nationaux » ! Nous compre- 
nons qu’à gauche on ait craint, naguère, de 
discerner en lui une menace de pouvoir per- 
sonnel. Maïs qu’y a-t-il dans ce chef, pourtant 
si marqué par les disciplines de sa caste et de 
sa classe, qu'est-ce donc en lui qui déplaît à 
certains éléments de la droite ? C’est qu’il a 
toujours placé la nation au-dessus des intérêts. 
C’est que l’ordre social traditionnel, tout atta- 
ché qu’il y demeure, ne con.titue pas pour lui 
un impératif catégorique. C’est que son anti- 
communisme n’est pas viscéral et ne l’a jamais 
empêché de garder les yeux ouverts, et même 
au fond de l’abîime la France, face à ses alliés 
tout-puissants, dexae ‘a, grâce à lui, une nation 


libre. 


I L a été pris dans cette contradiction : la 
grandeur de la France historique, la peti- 

tesse des Frai,-is vivants. Il a raté, si 
l’on peut dire, la synthèse. Le R.P.F., solu- 
tion pare sseuse, était le recours à une équi- 
voque. Il n’était pas possible qu’un tel rassem- 
blement ’attirât d’abord cette catégorie de 
Français dont l'Histoire ious montre, depuis 
l’émigration «e 1792 jusqu’à la collaboration 
de 1940, qu'ils ont toujours confondu, en toute 
sincérité de conscience le plus : ruvent, le salut 
de la patrie et les intérêts de leur classe. 

Cette famille d’esprits, d’ailleurs, ne coïn- 
cide pas exactement avec la droite, Et ce serait 
simplifier le problème de décider, comme on 
1. . ‘it souvent, que le général de Gaulle aurait 
dû ’appuyer sur la gauche ; car qu'est-ce donc 
que la gauche aujourd’hui ? Dieu sait si une 
soi-disant gauche radicale et socialisante a 
partie liée avec l'argent et si elle s'entend à 
faire les besognes de la droite ! En revanche, 
une droite traditionnelle a donné et a répandu 
à flots le sang de sa jeunesse dans les deux 
guerres et dans la Résistance. 

Non, il ne s'agis ait pas de s'appuyer sur 
une gauche invertébrée, dont les frontières se 
déplacent à mesure que les problèmes chan- 
gent. Il aurait fallu, et il faudrait encore, dé- 
gager au-dessus des partis, ou peut-être dans 
l’armature d’un parti traditionnel, mais pro- 
fondément renouvelé, cette France au visage 
indistinct, qui nous apparaît déjà, de ce coin 
du champ de bataille où nous menons notre 
action. 


Q UEL en est le trait essentiel ? Le choix 


politique de ces Français auxquels je 
L * . - 
songe nest pas déterminé par leurs 


| 
| 


|France 


par François MAURIAC 


intérêts _rofessionn.ls ni par le gain. C'est 
dire qu'ils appartiennent le plus souvent à 
eu te ratégorie que leurs adversaires essaient de 
flétrir du nom d’intellectuels. 

L'idéologue était déjà la bête noire €- Bona- 
parte. Mais «intellectuel» n’est devenu en 
France une injure que depuis l'affaire Dreyfus. 
1 c’est très significatif : l’erreur judiciaire 
avait été stuy lement liée par la droite aux 
intérêts supérieurs de la-nation et de l’armée. 
La mission de l’intellectuel fut en somme de 
reposer correctement le problème : ce qu’elle 
est encore aujourd’hui et plus que jamais. 


Osons l'écrire : il faut « repenser la France ». 
Et d’abord dépasser cette notion : la France 
petit pays. Qui de nous n’a conscience d’une 
grandeur contre laquelle nous ne :esons de 
pécher depuis dix ans par une politique imbé- 
cile qu’impose un côté de l'A :semblée, plus 
que jama’< le maître aujourd’hui ? 


J'ai souvent dénoncé le manque d’imagination 
chez nos hommes politiques. Donnons-lui un au- 
tre nom : la paresse d’esprit, c’est ce qui carac- 
térise la politique française, face aux problè- 
mes q. dès la Libération, elle a dû affronter. 
Les erreurs commises en Afrique du Nord et en 
Indoch'r ont été d’abord des péchés d’inin- 
tc'ligence. Elles témoignaient d’une irréflexion 
e:sentielle. Le service des intérêts dans l’im- 
r<'diat, lapj 1 instinctif à la force qu’on 
n'avait lus, voilà ce qui leur à tenu lieu de 
pensée. Aujourd’hui ils se déchargent cynique- 
ment sur quelques intellectuels parisiens qui 
les avaient dénoncés et combattus, de ce que 
leu sottise criminelle coûté à la nation. Les 
p' s honnêtes gens, lorsqu'ils sont responsables 
de désastres, ne reculeut devant rien pour don- 
nc Je change à l'Histoire. J'écris ceci le 
20 août, date néfaste entre les plus nefastes et 
dont nous n’avor pas fini d’épuiser le 

1alheur.- 
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9 ACCORDE qu'en Algérie, nous payonw 
aujourd’hui la dette de génération! 
avides et aveugles. On nous objecte.l 

« Qu'’auriez-vous fait, sinon ce que nous faisons É 
vous qui nous jugez ? » Nous savons très pré 
cisément ce qu’un autre aurait tenté de fai 
et quelle politique a été gâchée et perdue LM 
6 février 1956. & 


€ reviens à mon propos : ils ont une 1. 
tion périmée de la grandeur française. Là 
France ferait<lle figure de petite natixM 
si elle ne se fiait pas à ces petits esprits ? Leur 
style les juge, dès que ces foudres de guern 
ont recours à l’éloquence. Il faudra bien qu 
la nation se tourne un jour vers Æeux qui lim 
parleront un autre langage : d’une précisin 
sèche t qui cor esponde au réel. 
Les rapports de force ont changé. Ce qui nm 
change pas, c’est la position géographique d# 
la France, sa fécondité inépuisable, l’univer# 
salité de sn génie et Je son verbe, son hériM 
tage spirituel, tout ce par quoi elle régnerai 
cncore sur les cœurs et sur les esprits, si el” 
avait des chefs à sa mesure — je veux dire 
la mesure de la France historique. % 


Cette France historique, qu’est-elle d’autn 
qu'un id >? Il est vrai. Mais cette idée, { 
suffit qu’une élite la conçoive, l’incarne, # 
batte pour l’inscrire dans les faits. « La vie « 
compose de volontés qui ne se réalisent pas « 
de réalisations qui n’ont pas été voulues ». (4 
1 de Gœthe n’est juste qu'en apparene 
C’est tou: de même l’homme qui fait l'Histoire 
Ne désespérons pas : autant que nous ayon4 
échoué, ce que nou aurons voulu entrera dat 
l’alliage de ce destin français qui, au jour 
jou:, se forge malgré nous. 


£ 


F. M © 
(Copyright « L'Express ») 


Pour toi, cher ange 


Pschif f* orange / 


Pour moi, garçon 


Pschif F citron / 


si pur! si 


Langelaan & Cerf 
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L’EXPRESS. — 24 AOÛT 1956. 


TES-VOUS bien informé ? Avez-vous l'esprit ouvert, curieux, 
intéressé par toutes les activités humaines, capitales ou 
futiles ? Sentez-vous le pouls du monde battre sous votre 

doigt ? Entendez-vous sa rumeur quotidienne ? Etes-vous capable 
de vous passionner même pour ce qui ne concerne pas directe- 
ment votre activité et vos préoccupations personnelles ? 


Comme chaque année à la même époque, c’est un véritable 
examen que nous vous proposons de passer, un devoir de va- 
cances pour adultes, en quatre pages et quatre-vingt-quinze ques- 
tions, qui vous permettra de sonder l’état de votre information, 
de mesurer ce que vous avez retenu de l’ensemble des événe- 
ments, grands et petits, dont vous avez eu connaissance depuis 
un an, de vous assurer que votre mémoire les a fidèlement enre- 


gistrés. 


Il vous permettra aussi de soumettre votre entourage au 


même petit examen. 


Le mécanisme est très simple. Nous avons réuni dans ces 
quatre pages faciles à détacher du journal 95 questions relatives 


aux sujets les plus divers. 


Pour chaque question posée, plusieurs réponses sont pro- 
posées. Il vous suffit, après avoir choisi celle qui vous semble 


FRANCE 





1 Qui a dit cette année en par- 

* Jant du parti communiste : 

« Il n’est pas vrai qu’un parti soit 

une Eglise hors de laquelle il n’y 
a point de salut »,? 


a) Kroutchev. 

b) André Marty. 

c) Pierre Hervé. 

d) Auguste Lecœur. 

e) La revue « Preuves ». 


Tout le monde connaît le nom 
du président du Conseil, mais il 
est plus rare de connaître la com- 
position complète du gouverne- 
ment. Rendez aux six hommes po- 
litiques ci-dessous leur portefeuille 
actuel. 


2. René Billères, 

* Tanguy-Prigent, 
* Marcel Champeix. 
Auguste Pinton. 


* Jacques Bordeneuve. 
*_ Gilbert Jules. 


a) Ministre de l'Intérieur, 

b) Secrétaire d'Etat aux Arts et 
Lettres. 

c) Ministre de l'Education na- 
tionale. 

d) Secrétaire d'Etat aux Tra- 
vaux publics, Transports et 
Tourisme, 

e) Secrétaire d'Etat à l'Inté- 
rieur, Affaires algériennes. 

f) Ministre des Anciens-Combat- 
tants et victimes de guerre. 


Pierre Mendès France a dé- 

* missionné du gouvernement 

Guy Mollet en mai parce qu’il 
désapprouvait : 


a) Le rappel des disponibles en 
Afrique du Nord. 

b) Certains aspects de la poli- 
tique algérienne du gouver- 
nement. 

c) Les nouveaux impôts préco- 
nisés par M. Ramadier, 


Lors des dernières élections, 
. . 
une seule de ces cinq person- 
nalités a été réélue. Laquelle ? 


a) Germaine Poinso-Chapuis. 
b) Léon Martinaud-Déplat, 
c) Robert Lecourt. 

d) Jean Letourneau. 

e) Guilain de Bénouville, 


10, Les élections de janvier sont 

* intervenues à la suite d’une 
dissolution de l’Assemblée natio- 
nale. Cette procédure juridique 
avait été employée par : 


a) Le maréchal Pétain en 1940, 
b) Léon Blum en 1936. 
c) Mac-Mahon en 1877. 
d) Clemenceau en 1917, 


1 Fe Dans la motion v.'ée à l’issue 

du congrès socialiste de Lille 
par les militants socialistes, ce 
parti demandait au gouvernement 
e! 


a) « Rompre de façon nette et 
définitive avec ceux qui ont 
régné dans le passé par la 
puissance de leur fortune, de 
leur influence et de leur 
presse sur la politique de la 
France en Algérie. » 


b) « Accélérer la pacification mi- 
litaire qui seule permettra 
d'organiser le partage équi- 
table des responsabilités, des 
emplois et des ressources. » 


c) « Pratiquer dans le plus bref 
délai des élections dans les 
deux collèges pour obtenir 
une représentation démocra- 
tique des divers éléments de 
la population algérienne. » 


12 Parce qu’un informateur du 

* commissaire Dides (Baranès) 
fait état dans un rapport des déli- 
bérations secrètes du Comité de 
Défense nationale (14 mai), la pre- 
mière fuite fut découverte : 





LES SUCCESSEURS 





Tout le monde connaissait le visage de Staline, mais êtes-vous 
capable de rétablir les légendes de ces photos des principaux 


dirigeants actuels soviétiques ? 





NN + 


b) Chepilov. 


a) Mikoyan., 





21. 22. 


e) Gromyko. f) Vorochilov. 





| quatre pages à détacher... 
© 













TEST : ETES-VOUS AU COURANT 


exacte, d'inscrire sur le bulletin de réponse la lettre qui désigne 
cette réponse, en face du numéro de la question. 


Par exemple : 


Question 0 : Le président du Conseil est : 


a) Georges Bidault. 
b) Guy Mollet, 

c) Antoine Pinay. 

d) Vincent Auriol. 


La réponse est évidemment Guy Mollet. Dans le bulletin- 
réponse, vous inscririez donc la lettre b en face du chiffre 0. 

Vous trouverez en pages 11 et 12 quatre bulletins-réponses 
qui vous permettront de faire faire ce test à vos amis. 

Vous pourrez ensuite vérifier le nombre de réponses exactes 
données par chacun en consultant en page 12 le bulletin-réponse 


type (imprimé à l’envers). 


Si vous avez plus de 90 réponses exactes, vous vous tenez 
remarquablement au fait de l’actualité. Plus de 70, vous êtes 
très convenablement informé, Moins de 40 réponses exactes, 
ne le dites pas à vos enfants. Moins de 20, vous n’avez donc pas 


lu « L'Express » cette année ? 


a) Sous le gouvernement Men- 
dès France. 

b) Sous le gouvernement Edgar 
Faure, 

€) Sous le gouvernement Joseph 
Laniel. 


Lors du procès des fuites, les 
quatre accusés : 


13. Mons, 
14. Turpin, 
15. Labrusse, 


16. Baranès 

ont été défendus par huit avocats. 
Rendez à chacun des accusés leurs 
deux défenseurs : 


a) Tixier-Vignancour, 
b) Grumbach. 

c) Hayot. 

d) De Perpessac, 











19. 


c) Boulganine, d) Kroutchev. 





24. 


g) Joukov. 


h) Souslov, 





e) Sarda, 
f) Dumas. 
g) David Weill. 
h) Baudet. 


ÉCONOMIE 





25 Pour traverser le canal de 
* Suez aller et retour, le « Pas- 


teur >» (paquebot français de 31.000 
tonnes) paye une redevance de : 


a) 2? millions de francs. 
b) 6 millions de francs. 
c) 12 millions de francs. 


26. À la suite des grands froids 
* du mois de février, la produc- 
tion de blé prévue pour la récolte 
1956 est de 50 millions de quintaux 
environ. Ce chiffre représente : 

a) 10 , de moins que la moyen- 
ne des années précédentes, 

b) 25 % de moins. 

c) 50 % de moins. 


27 Le «Contrat Renault » a été 
de 

signé à l'automne entre la 
Régie et : 


a) L'ensemble des syndicats re- 
présentant le personnel, 

b) Les représentants de la C.G. 
T. à l'exclusion des autres 
syndicats. 

c) Les syndicats F.0. C.F.T.C. 
et autonome, à l'exclusion de 
la C.G.T, 


AFRIQUE DU NORD 


28 Le 6 février, lors de son voya- 

* ge à Alger, M. Guy Mollet a été 
accueilli par de violentes manifes- 
tations. Elles étaient fomentées 
par : 


a) Les cavaliers kabyles descen- 
dus des montagnes. 


b) Le Mouvement de Libération 
nationale algérien. 

c) La population européenne 
d'Alger. 

d) Le KR.D.A. 


29 Le Conseil du Trône s’est 
* réuni à Rabat le 18 octobre. 

Un président du Conseil a été dé- 
signé : 

a) El Fassi. 

b) Ben Slimane, 

c) EI Mockri, 

d) Si Bekkaiïi. 


30. Les communes d'Algérie sont 
. . . . 
administrées : 

a) Par un maire élu par le 
conseil municipal issu des 
élections. 

b) Par un administrateur nom- 
mé par le pouvoir central, 
assisté de représentants élus. 

€) Par l’un ou’l’autre selon les 
cas. 


ae 


(Suite en tournant 
la page) 


êles-vous au courant ? 


LES FAUSSES LÉGENDES 


Les légendes des photos de ces six couvertures de « L'Express » ont été interverties. Pouvez-vous les replacer comme elles ont été publiées ? 


32. François Mauriac. 33. Charles de Gaulle 34. Edgar Faure. 


a) «Ah! ne me brouil- 
lez pas avec la Ré- 
publique. » 


l’Algérie 


31 La population de 
° com- 


(9.500.000 habitants) 
prend : 


a) 7 millions de musulmans et 
2.500.000 Européens. 

b) 8.300.000 musulmans et 
1.200.000 Européens. 

c) 9.200.000 musulmans et 
300.000 Européens. 


ÉTRANGER 


38 Laquelle de ces phrases Ei- 
* senhower a-t-il prononcée à 
propos de la crise de Suez : 


a) «Soyons prudents afin de 
nous montrer justes et équi- 
tables. » 

b) « Aucune manœuvre de divi- 
sion n’ébranlera ja solidarité 
du monde libre. » 

c) « Mettre au point les moyens 
de faire respecter la légalité 
est une nécessité impé- 
rieuse. » 

d) « Nous relèverons ce nouveau 
défi avec la plus grande fer- 
meté. » 


39. L'’ex-président Peron a été 
* chassé du pouvoir à la suite : 


a) D'une grève générale. 

b) D'un soulèvement des catho- 
liques indignés par ses mesu- 
res anticléricales. 

c) D'un putsch militaire. 

d) Du débarquement d’une ar- 
mée formée d’exilés. 


4 Avant que le référendum de 
décembre modifie le statut 
de la Sarre, ce territoire était : 


a) Un territoire restitué à la 
France par l'armistice de 
1945. 

b) Un territoire indépendant 

économiquement rattaché à 
la France, 
Un territoire allemand oc- 
cupé par l’armée française et 
dont les principales installa- 
tions industrielles étaient 
placées sous contrôle fran- 
Çais, 


4 j A la suite du XX° congrès du 

parti communiste soviétique, 
un certain nombre d'hommes d’État 
communistes d’U.R.S.S. et d'Europe 
de l'Est qui avaient fait l’objet de 
pee retentissants ont été réhabi- 
ités, sauf un. Lequel ? 


a) Rajk (Hongrie). 

b) Gomulka (Pologne). 

c) Kostof (Bulgarie). 

d) Slansky (Tchécoslovaquie). 
e) A général Krylenko (U.R. 


42. Parmi ces sectes indochinoi- 
ses qui s'affrontent, l’une 
d'elles n’existe pas, laquelle ? 


a) Hoa-Hao, 
b) Cao-Dai. 
€) Quoe-Nguyen. 
d) Binh-Xuyen. 


b) « Quand il a mal à 
la cheville, la Fran- 
ce boite. » 


€) «Rome n'est plus 
dans Rome, elle est 
toute où je suis. » 


AFFAIRES 


4 L Sir Bernard Docker a été des- 
titué de ses fonctions de pré- 
sident directeur général de la so- 
ciété Daimler par son conseil d’ad- 
ministration parce que : 


A) Il avait détourné 500.000 li- 
vres sterling. 

b) Sa femme avait exagéré ses 
frais de représentation. 

c) Il avait aggravé les grèves 
dans ses usines en maltrai- 
tant des délégués syndicaux. 


35. Tito. 


d) «J'ai voulu simple- 

ment montrer qu’il 

y avait autre chose 
de possible. » 

noms. » 


PROCÈS 


56 Le procès le plus dramatique 
. , , Pr . 
de l’année a été celui de De- 
nise Labbé, accusée d’avoir tué son 
enfant sous la pression de Jacques 
Algarron. Elle a été condamnée aux 
travaux forcés à perpétuité : 
a) Bien qu’elle n’ait jamais vou- 
lu reconnaître le crime et 


qu'aucune preuve n'ait pu 
être retrouvée. 


b) Après avoir fait des aveux 


OU ÉTAIT-CE ? 


Æ 


e) «Ne vous défendez 
pas d'être traités qui 
d’intellectuels, c'est 
le plus beau des 


36. Henri-G. Clouzot. 37. Raymond Kopa. 


f) « De tous les pavés 
pavent notre 
enfer... » 


complets et avoir plaidé les 
circonstances atténuantes. 

Car la police avait toutes les 
preuves du crime, confirmées 
par la déposition des témoins, 
Denise Labbé elle - même 
n'ayant jamais voulu avouer, 


SPORTS 


57 Le championnat de descente 

* aux Jeux olympiques d'hiver 
de Cortina d’Ampezzo a été rem- 
porté par : 


G} (H) (1) Q) © (L 


EE 





Douze points du monde sont indiqués sur 50 
cette carte muette par des lettres. Douze événe- é 


ments importants s’y sont déroulés depuis un 


an. Nous en donnons ici une brève définition. 


Où était-ce ? 


44, Les milliards qu'y coûteraient les mètres 
cubes ont fait reculer les banquiers. 


45, Les Américains n’aimeraient pas qu’un 


colonel s’y réveille. 


46. Des ouvriers y ont défilé cette année au 


cri de : « Du pain », 


47. Les trois chefs d'Etat « neutralistes > s’y 


sont rencontrés, 


48 Deux membres de l'Alliance atlantique se 
disputent son contrôle. 


Les expériences qui s’y sont déroulées ont 
semé la panique parmi les pêcheurs, 


Un Français y a été acheté 50 millions. 


51 Une menace de divorce y a rôdé à propos 
L 


des yeux d’une enfant. 


territoire. 


52 L'intervention d’un ecclésiastique habile 
, L : 
maintiendra sans doute l’autonomie de ce 


53 L'armée y a pris la défense .du président 
* de la République menacé de ne pouvoir 


prendre ses fonctions. 


5 Un vétéran de la dernière guerre y dispa- 


raissant sous la coque d’un croiseur a 


failli provoquer un incident diplomatique. 


55. Un disciple du colonel Lawrence en a été 


pulaire. 


chassé avec fracas, après une révolte po- 
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éles-vous au 





courant ? 











a) Karl Molterer, 

b) Tony Sailer. 

€) François Bonlieu. 
d) Zeno Colo. 


58 Les 24 Heures du Mans ont 
* été remportées cette année 
ar l’équipe anglaise Sanderson- 
‘lockart sur : 


a) Aston-Martin. 
b) Jaguar. 

c) Mercédès. 

d) Ferrari. 


59 Dans les rencontres interna- 
* tionales de football qu'ont 

disputées cette année ces équipes, 
ne seule n’a remporté qu’une seule 
ictoire : 

1 a) L'U.RSS. 

D — b) La France. 

Re <) La Hongrie. 

d) L'Espagne. 

e) La Belgique. 


AUTOMOBILE 





60 La DS 19, pour laquelle on a 
* versé 1 milliard 400 millions 
d’arrhes au dernier Salon de l’Auto, 
omprend les caractéristiques tech- 
niques suivantes, sauf une : 


a) Embrayage automatique. 


+ b) Carrosserie monocoque. 
At c) Suspension hydro - pneuma- 
tique. 


d) Refroidissement par l'air. 


F e) Circuits de freins arrière et 
UE avant indépendants. 

Fr 

ps 

be 

HO 


SCIENCES 


ee 





Irène Joliot-Curie, morte cette 
à * année, avait reçu le prix No- 
el en 1935 pour sa découverte de : 


a) La radioactivité artificielle, 
b) La radioactivité naturelle. 


É €) La désintégration d. 
Le l'atome, 































Pour la première fois en 
* France, le 7 janvier, une pile 
tomique a produit de l’énergie nu- 
léaire consommable. C'était à : 


a) Saclay. 
b) Parentis. 
€) Marcoule, 


MEDECINE 


La santé du président Eisen- 
* hower a inquiété le monde 
htier, à la suite de la thrombose 
bronaire dont il a souffert. Cetie 
aladie est : 


a) Une occlusion de l'intestin 
qui nécessite une interven- 
tion immédiate. 

b) Une affection cardiaque due 
à une oblitération d’une ar- 

$ tère. 

4 c) Une rupture d'un vaisseau 

sanguin dans le cerveau, en- 

trainant une paralysie plus 
ou moins prolongée des 
membres inférieurs. 


LETTRES 





D’après une statistique publiée 
par P'U.N.E.S.C.O. sur les tra- 
luctions dans le monde entier, l’au- 
eur français le plus traduit à 
l'étranger est : 

a) Jean-Paul Sartre. 

b) Delly. 

€) Daniel-Rops. 

d) Jules Verne. 


55. Le prix Goncourt a été décer- 
né cette année à Roger Ikor 
bour son livre : 


a) « Les Ondes troubles », 
b) « Le Partage des eaux ». 
€) « Les Eaux méêlées », 


POEMES 





Les poèmes d’une petite fille ont 
bouleversé le monde littéraire. Mais 
on style est-il si personnel ? Ren- 
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dez aux quatre poètes ci-dessous les 
vers qu'ils ont écrits : 


66. Eluard. 


a) «Le nom de Dieu est une 
[plaque de cuivre 

Bien astiquée à la porte du 
[Ciel. » 


67. Minou Drouet. 


b) «Le poisson avance 
Comme un doigt dans un 
[gant. » 


68. Robert Desnos. 


€) « Quand le Bon Dieu souffle 
en bas, Ça fait un triangle lu- 
mineux qui écrase les nuages 
sur les toits et les campa- 
gnes ; quand ïil souffle en 
haut, Ça fait un arc-en-ciel. » 


69. Max Jacob. 


d) «Je te sens si près, si pesant 
Si offert tel un champ de 
[guerre 

Velu d'herbe couleur de 
[sang. » 


THEATRE 


70 Bertolt Brecht, le grand au- 
teur dramatique allemand, 





A CHACUNE SON 





vient de mourir, Il préconisait pour 
le théâtre «leffet de distancia- 
tion ». Cette théorie demande : 


a) A l’auteur de prendre suff- 
samment de recul par rap- 
port à l’époque où se situent 
ses personnages pour leur 
conférer une valeur univer- 
selle. 

b) A l'acteur de se détacher du 
personnage qu'il interprète 
au lieu de s'identifier totale- 
ment à lui. 

€) Au spectateur d'être suffi- 
samment éloigné de la scène 

. où se déroule la pièce pour 
conserver au théâtre son 
mystère. 


71. Toutes ces pièces ont été 
* jouées cet hiver pour la pre- 
mière fois, sauf une. Laquelle ? 


a) «La Ville», de Claudel. 


b) «Le Triomphe de l'Amour », 
de Marivaux. 


€) « Sainte Jehanne », de Péguy. 
d) « Cromwell », de Victor Hugo. 
Jp 


(Suite en tournant 
la page) 


EPOUX 


Vous connaissez les noms et les visages de ces cinq actrices de 
cinéma qui se sont mariées cette année, mais pouvez-vous rendre 


à chacune son mari ? 


a) Maria Schell. 


d) Marilyn Monroe. 


b) Grace Kelly. 


c) Françoise Arnoul. 


e) Leslie Caron. 





Découpez suivant le pointillé pour 
obtenir quatre bulletins - réponses 
individuels recto-verso. 


Bulletin-réponse 





se D D versus. 


sos EE creuse 
soso UD esse 
sos VO esse 
ose et css 
ss OO vus. 
ses ET eus... 
sors DV ess... 
ss. JD vous. 
sors Dé ss... 
ss. DD D ses... 
ss ses DT sms 
ss ses DD D vs... 
sure s DU Over... 
sus Dh sum se.. 
ss. DO sr... 
sure DT sus... 
ss. TU ess... 
sos ses Th sense. 
sons Th vus. 
ss ss TD sms... 


soon s TT mms. 


....... 


ss... 
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ss... 
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ss... 


ss... 


..…..…. 


... 


_......... 









Découpez suivant le pointillé pour 
obtenir quatre bulletins - réponses 
individuels recto-verso. 


Bulletin-réponse 





Bulletin-réponse 


71 g 


72 





êtes-vous au courant ? 


Ces trois danseuses ont fait parler d'elles cette saison ; les reconnaissez-vous ? 


78. 


a) Violetta Bovt (Ballets soviétiques). 


CINEMA 


81 « Nuit et Brouillard », le court 
* métrage d’Alain Resnais sur 
les camps de coneentration nazis, 
a été retiré de la compétition, au 
Festival de Cannes, pour : 


a) Pour ne pas troubler le cli- 
mat de détente internatio- 
nale du festival. 

Parce que la délégation al- 
lemande à menacé de ne rien 
présenter au festival si 
« Nuit et Brouillard» y fi- 
gurait. 

Parce que les courts métra- 
ges n’ont pas eu le droit de 
concourir pour le palmarès. 


b) 


82. Tous ces jeunes metteurs en’ 

scène, sauf un, ont tourné 
leur premier film cette année. Le- 
quel ? 


a) Claude Boissol, 
b) Robert Hossein, 
c) Roger Vadim, 

d) Alexandre Astruc. 
e) Michel Boisrond, 


JAZZ 


83 Les fauteuils de l'Olympia ont 
* été défoncés, cet hiver, au 
cours d’un concert de : 


a) Sidney Bechet. 
b) Lionel Hampton. 
c) Louis Armstrong. 


ARTS 


84 Le prix de peinture de la 

* Biennale de Venise a été at- 
tribué cette année à un peintre 
français. Lequel ? 


a) Dunoyer de Segonzac, 
b) Georges Braque, 

c) Jacques Villon. 

d) Bernard Buffet, 


MUSIQUE 


85 Pour la première fois cette 

* année, un chef d'orchestre 
français a dirigé les représenta- 
tions du Festival Wagner à Bay- 
reuth. Il s’agit de : 


a) Roger Desormières, 
b) André Cluytens, 

c) Charles Münch, 

d) Gaston Poulet, 

e) Paul Paray, 


DANSE 


79. 


b) Alicia Markowa (Marquis de Cue- 
vas). 


FEMMES 


Ces dix mots étranges sont entrés 
cette année dans le vocabulaire des 
femmes. Savez-vous ce qu’ils veu- 
lent dire ? Rendez à chacun sa dé- 
finition exacte, 


86. 
81. 
88. 
89. 
90. 
91. 
92. 
93. 


Oblivon., 
Tergal. 
Rilsan. 
Formica. 
Carrugan. 
Canezou. 
Spray-tan. 


Corail. 


RC ce ns EE MT TR TT 


RE TERRE 


80. 


c) Yvette Chauviré (Opéra de Paris). } 


94. 


Bermuda. 


Ban-Lon. 

a) Short long s’arrêtant à 4 

hauteur du genou. 

Nouveau produit importé 

Suède pour les cures d’a 

grissement. 

Textile artificiel corresp 

dant au dacron américains 

Matière nouvelle fabriqt 

avec du papier d’emballs 

et de la résine. 

Détersif lancé cette ann 

pour les lavages délicats. 

Veste courte et non cintrée 

Médicament thérapeutique dl 

l'angoisse. 

Produit solaire non gras p 

senté en bombe aérosol. 

i) Dernier né des textiles 8 
thétiques dont l’apparer 


b) 


€) 


d) 


e) 


f) 
8) 


h) 


rappelle le jersey de soie, # 


Matière plastique extraite 
l'huile de ricin. 
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